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PREF ACE. 


Us Ouvrage qui entre dans le monde 
avec des pretentions à un grand succts , 
doit porter un nom celebre, ou montrer 
une origine qui inspire de la confiance, 
Nous pouvons afhrmer que les matériaux 
de celui- ci out &te trouves dans les porte- 
feuilles de Souverains & de Ministres d'E= 
tat, sur les bureaux de grands Seigneurs & 
les pupitres d'illustres Philosophes, sur les 
toilettes des muses & des grices , & ſur les 
tablettes de leurs adorateurs. 

C'est une collection de lettres dcrites par 
des gens du monde de tous les Etats & par 
des — de lettres de toutes les classes. 
Elles offrent de la gaite, de la malignite, 
de la franchise; quelques erteurs involontai- 
res, peu de mensonges, beaucoup d'anec- 
dotes vraies & ignordes. : 

Cependant parmi des letttes partieùlieres 
qui n'avoient jamais été imprimees, on re- 
connoitra celles qui ont paru pt᷑tiodique- 
ment, depuis l'année 1795, sous le titre de 
Correspondance littlraire secrete; mais la 
cherté de cette feuille & la circonspection 
avec laquelle elle a été distribuee, ont 
empeche qu'elle füt fort re pandue. Les pre- 
mieres annees de cet ouy rage periodique qui 
se continue avec succès, sont presque in- 
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trouvables dans le commerce, oh on les \ 


vend à un prix exorbitant. 


Jamais Vhistoire des éEvenemens, meme 


des grandes revojutions politiques, n'a été 
plus intimement lide avec celle des mœurs 
& des opinions que pendant la periode de 
temps qu embrasse cet ouvrage. Ainsi nous 
nous croyons en droit de regarder cette 
collection d'Anecdotes & de pieces fugitives 
creees pat les circonstances, comme un 
depot de matériaux precieux, Les Ecrivains 
qui $'occuperont de instruction de nos ne- 
yeux & qui voudront tracer le tableau de 
ce Siecle remarquable , sauront en faire usage. 
En attendant. amusons- nous de ces traits d- 
tachts: ils offrent à notre curiosité un ali- 
ment qui se reproduit sans cesse, & une matiere 
iuẽpuisable aux observations philosophiques. 

Plusieurs recueils de ce genre ont deja 
eu successivement la vogue. Dans les uns 
on Sest appesanti sur des details ' qui ant 
perdu tout leur interet en perdant celui 
du moment; les autres sont Secs, froids, 
rebutans par une excessive confusion ou par 
une insipide prolixite ; les traits piquans qui 
y sont parsemés échappent au lecteur en- 
gaurdi par Vennui des remplissages. L'ex- 
treme variété qui regne dans le ndtre ne 


rm2t pas d'esperer que tout y plaira éga- 
—— tout le monde; mais elle est ana- 


- Jogue à la variété des goilts. Nous avons 


essays de n'y admettre aucun article qui ne 
remplisse parfaitement ce que notre titre 
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annonce, qui n'inspire quelque espece d in- 


- rerft, qui ne puisse exciter attention de 


Historien ou celle du Philosophe; le rire 


ou attendrissement, amour de la vertu su 


Thorreur du vice ; servir de lecon ou d'cxem= 
ple a instruction ou a l'amusement. 

Les articles de littérature sont tous de 
gens de lettres estimes & d'une impartialité 
reconnue; ils font connoitre particuliere- 


ment les ouvrages dont les Journaux ont 


point parléè, & sauveront peut- tre —— 
traits de Voubli auquel sont condamnces 
tant de productions de ce siecle. Ce qui 
tient à V'Histoire secrete de la Republique 
des lettres, dans un temps ol Jes litt rateurs 
& la littérature jouent un röle si important 
dans la Societe , ne paroitra pas la partie la 
moins intèressante de cet Ouvrage. On voit 
que les articles de politique ont été fournis 


par des personnes à portée de soulever un 


coin du voile qui recouvre les secrets de 
notre cabinet, depuis qu'on n'admet plus 
d'indiscrets dans les Conseils. 

Il nous reste A parler du style dont la 
bigarrure nous attirera peut- etre des repro- 
ches. On elt pu le résoudre & lui donner 
une teinte uniforme. Il est douteux qu'en 
general il y eùt gagné. Ces lettres & meme 
chaque partie d'une mème lettre étant sou- 
vent sorties de plumes différentes, on verra 
dans cette collection comme dans nos so- 
cietes, une L vive & pittoresque 
a cote du sang-froid philosophique ; le dis- 
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sertateur en opposition au plaisant qui ef- 
fleure tout & epgaie les matieres les plus 
NN homme de goũt & le calembour- 
ier; des idées saines & des opinions bizar- 
res, des projets sensés & des reveries folles, 
par-tout une peinture fidelle de ce qu'ont 
vu & entendu les observateurs qui ont crit, 
On a insèré en entier ou par extrait à leurs 
dates les pamphlets qui ont paru avoir un 
mérite réel ou mérite historique. 19937 
Si cette collection recoit accueil dont 
on Va cru digne, elle sera continuée, & 
nous mettrons en mème temps sons les yeux 
du public une galerie de semblables tableaux 
dont les autres parties de J Europe auront 
fourni les sujets. L'un & Vautre Ouvrage 
seront une source abondante de matériaux 
pour I'Histoire Universelle pendant cette 
periode de temps. Al 


CORRESPONDANCE 


SECRETE, 
POLITIQUE & LITTERAIRE ; 
o v 


Mz#mMorrss pour ſervir d PHiſtoire 
des Cours, des Societes & de la 
Litterature en France, depuis la 
mort de Louis X. 


De Paris , le 4 Juin 1774s 


La mort du Roi & les événenens qu'elle 
doit nëceſſairement entrainer , fourniſſent une 
ample occupation aux Politiques de la Capi- 
tale. La Nation Francoiſe ne s'eſt point dé- 
mentie dans cette occaſion z et quelque dou- 
loureuſe que puiſſe &tre la perte d'un Roi 
bien-aime , la gaiet6 nationale a enfants une 
foule d*epitaphes cauſtiques pour le Monarque 
defunt. En voici un & 2 

Ci git Louis le quinzieme , 

Du nom de bien-aimé le deuxicme, (a) 

Dieu nous preſerve dn troifieme. 


— — — 1 


(a) Charles VI, qui étoit imbécille, & dont la fol'e 
a cauſe de fi cruels maus > la France , avoit étẽ nommé 
le bien- aim. 


„ 


| (8) | 
Je ne ſais point faire de vers. Font · ce que je 
ſais, c'eſt que ci git un Roi qui nous apporta 
des 2 en maifſant, la guerreen grandiſ- 
ſant, la ſamine en vieilliſſant, & la peſte en 
mourant. F.« — 7 Y 1 r 
Ce qui a peut- tre contrſbuẽ à mẽcontenter le 
public, c'eſt la mal - adreſſe qu' ont: eue les miniſ- 
tres des Finances, de choiſir le moment où le 
| Fen Roi étoit aux portes de la mort, pour faire 
blier les edits burſaux. Ces édits ont été affi- 
Thés aux pieds de la ſtatue de Louis XV, & au 
Das 6toit en gros caracteres: Clest ainsi qu en 
partant je vous fais nes udieuæ. 3 
Toute la famille du Bary geſt trouvé dans 
une ſituation bien critique: elle a été diſperſée 
dans un clin-d'ceil ; les Pariſiens toujours gais 
& amateurs des calembours , ont-pretendu-que 
les tonneliers de Paris avoient &crit en province 
pour demander du gecours , parce 2 barils 
fuyoient. M. du Bary, chef de la famille, f. 
nommé Mahamet ou le Rous.,' a. 6t6 le plus re- 
cherché de toute la bande. II y avoit ordre de 
Parr6ter ; mais il s'eſt evade. On raconte mme 
a ce sujet qu'un Exempt mis à sa piste, avoit 6t6 
le chercher a Dieppe , croyant qu'il &'embarque- 
roit pour PAngleterre. Il ſe promenoit ſur le 
port, viſitant tous les bätimens prèts à faire 
voile, lorſqu'il entendit une voix m6lodieuſe , 
wil crut reconnoitre , & qui chantoit un air, 
Jont les paroles ſont : oz peut-on Etre mieuz 
qu*au,xein de sa famille, &c. Cette voix par- 
toit d'un baril de maqueraux, que Exempt cu- 
rieux fit defoncer. Jugez de son étonnement, 
quand il en vit ſortir M. du Bary qui oy 6toit 
refugis comme dans un aſyle inviolable pour lui. 
Heft ſuperflu de dire que la m&chancets ſeule , 
ou Veuvie qu'on avoit de voir homme en 
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1 n -arrdts , ont 


Louis XVI ſemble promettre à la nation 
Francoiſe le regne le plus doux & le plus for- 


tuns. Le premier édit qui ſort de ſon conſeil 


annonce que 8. M. remet au peuple le droit 
de joyeux avénement au trone , qui eſt n- 
lu6 à 24 millions. Elle s'engage en m&me temps. 
à ſoulager ſes ſujets — ng pays les 
dettes indiſpenſables de VEtat. 
Notre jeune ue s'eſt rendu aus de- 
firs de la nation en faiſant demander à M. le 
duc d' Aiguillon la demiſbon de fes emplois : 
il les a remis le 2 de ce mois, & eſt parts 
ur {a terre de Veret, oi il ſera, aſſea pnn# 
e ſe trouver ſeul avec lui-m#me. La ducheſſe 
d'Aiguillon, des que le Koi ſut mort, lui 
avoit conſeille de ne pas attendre quion le 
renvoyàt; mais il comptoit ſur ſes intrignes , 
& il 6coutoit plus ſon ambition gue la voix du 
uple qui attendoit avec impatience qu'il: en füt 
Fait juſtice. Le public deſiroit qu'on Vegt envoys 
au chateau de Loches xelever M. de la Cha- 


lotais. n 


Cest M. Ie comte de Vergennes , amibeſſaene 
du Roi à Stockolm, qui le remplace dans le dé- 


partement des affaires —— „& M. le comte 
* 9 


du Muy, dans celui de rre. Ainſi les 
intérèts de l' tat & des honnètesgens ſont confide 
a des mains pures & fidelles * qui 
faiſoit Pobjet des vœux de la nation „ la confirme 
dans la bonne opinion qu'elle a conmgue des opé- 
rations de Lows XVI. M. Bertin, Miniltre 
d'Etat; a les portes ſeuille des * etrange⸗ 


pu donner lieu cette 
mauvaiſe plaiſanterie & à mille autres. M. du 
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(10) 
res & de la guerre, en attendant Varrivee de MM. 
de Vergennes & du Muy. 


M. le comte de Maurepas , apres vingt-cing 


ans d'exil, a repris ſa place au Conſeil. On a fait 
cette chanson au sujet de son rappel. 


Sur air: Vid c que c est gu d aller au bois. 


Maurepas revient triomphant , 

Vla c'que c'eſt qu'd'8tre impuiſſant : 
Le Roi lui dit, en Fembraſtant 2 
Quand on ſe reſſemble 

II faut vivre enſemble. | 
Les mceurs vont régner & preſent , 


Vla c'que c'eſt qu'd'8tre impuiſſant. 


| co tendre accueil du Mattre „ m6ritoit une 
r6ponſe de la part du Miniſtre auſſi n'y a-t-il 
pas manque. 


Sur Lair: Annette d Pdge de quinze ans. 


Maurepas étoit impuiſſant , 
Le Roi Va rendu — puiſſant , 
Le Miniſtre reconnoiſſant , 
Dit: Pour vous, Sire, 
Que je desire, 
Dien faire autant. 


- L'expertation des bleds ſe fera dorénavant 


d'une maniere moins onéreuſe pour le peuple. 
On y compte {i fort que le lendemain de fa mort 
de Louis XV, on avoit mis & la nouvelle Halle 
un Ecriteau portant: Magasin des bleds du Roi 
d lauer. Ceci nous rappelle la balourdiſe des Im- 
primeurs de I'Almanach royal de 1774 , qui 
avoient pouſſs la ſtupidits jusqu'a mettre dans Var- 
ticle des finances M. de Mirlavaux , tresorier 


des bleds , pour le compte du Roi, 
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cette ingenuits de leur part; avoit produit leg 
- vers ſuivans. 
it Ce qu'on diſoit tout bas eſt maintenant public , 

Des preſens de Ceres le Maitre fait trafic, 
t le bon Roi, loin qu'il gen cache, 
Pour que tout le monde le ſache , 
Dans ſon grandalmanach, ſans fagon nous apprend 
Quel eſt celui qui l'aide à voler notre argent. 


8. M. a donné 300,000 liv. pour dedommager 
ceux qui avoient fait des proviſions de bled pour 
Paris, on cette denree eſſentielle eſt au plug 
bas prix actuellement. | 1 4 

On parle d'une grande rë forme dans les Ecuries. 


10 On repréſentoit au Roi qu'il ne reſteroit point 
al ſuivant le nouveau plan, aſſez de chevaux dans 
ſes Equipages de chaſſe. 8. M. a répondu, dit- 
on, Jaime la chasse, il cst vrai, mats Jas. 
peu de temps d moi. N. 
On a voulu engager le Roi à prendre le nom 
d' Auguste. Je veuæ, a-t-il dit, meriter que mes 
peuples me le donnent. Ex attendant, on ap- 
e à Paris Louis le Desire. 
| why De la Muette , le 10 Juin 1774. 
nt La levee des ſcellés du feu Roi. &eſt faite 
e. lundi en preſence du Roi , qui s'eſt tranſports 
Ir a Verſailles, malgre les oppoſitious du premier 
lle Medecin. On avoit parſumé tous les apparto- 
01 mens. On pretend n avoir trouve que 44000 liv. 
* en eſpeces. La conduite du ſeu Roi & toutes les 
aſſaires on il étoit intereſſe_, faiſoient, preſumer 
We qu'il Etoit poſſeſſeur de pluſieurs millions en or, 
coded ipdependamment d'une quantité de contrats „ 


papiers, &c. On avoue pourtant que le porte- 
piers z a 


9 


(12), | | 
ſeuille Etoit conſiderable , mais ſans dftail. Le 
teſtament qu'on a trouve eſt aſſez ler- Il eſt, 


fait en 1966 , quinze jours après la mort du Dau- 
phin, pere du Roi rẽgnant. Le teſtateur laiſſe à 
chacune de Mesdames , ſes ſilles, 200 mille livres 
de rentes viageres, & 200 mille livres de plus & 
celle qui ſurvivra aux deus autres, outre leur 
maiſon qui doit continuer” diotre défrayce ; 
comme toujours, au compte de I'Btat. Les bi- 


joux & joyaux dont le teſtateur peut diſpoſer, 
Jes laiffo a ſes 


| tits-enfans ; & appelle au reſte 
de la ſucceſſion TInfant Duc de Parme. Quant & 
ſes bätards, il donne à chacun d'eux a00 mills 
liv. une ſais pay6es. Entre autres ſingularités, 
1e Roi ne fait point mention dans ſon teſtament , 
de feue la Reine qui vivoit alors. En cas de mi- 
norité, le teftateur ordonne & nomme un Regent 
dont le nom eſt encore un myſtere. Les plus 
Plattes capucinades forment le preanibule de ce 


fameux teſtament. Le Monarque fe met ſous la 


protection du Pere 6ternel , & ſe recommande 
a la Vierge. II dit auſſi qu'nyant éprouvé wr 
lui-nième ; combien il eſt dangereux pour un Roi 
d'etre foible, il ne ſanroit trop recommander & 
ſon ſucceſſeur de faire & de * = _ ſoi- 
mme, autant qu'il le pourra. Il eſt bien ſingu- 
lier ue I. en 1766, a ſon Succeſſeur un 
confei fi ſage , Louis XV en aith pen profits 
pendant 4. — anuses de ſa vie. 

On ne doute pas que la Cour ne ſoit bientot- 
purgée de tous ceux qui ne pouvoient ni Pho- 
norer ni la bien ſervir. Madame de Langeac a 
recu Pordre de ſe choiſir un couvent , & veſt 


retiree A Cain. Pour comble de bonheur, on 


_ de la reſurrection de ſon premier mari, 
M. Sabathin , qui '6toit mort que par lettre de 


cachets 4 
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La fant6 de M. le due d. k Villiers baiſſe 


journellemeut; mais an moins il aura la conſoy 


tion d'avoir bien 4tabli tous les enſans de Ma- 
de Langeac, Il a fait le is Colonel, 
6 ports M. Pabhé ſur. les bancs de VA- 
cad6mie Francoiſe, & enſin vient de marier Ma- 
demoiſelle de Langeac a M. le Marquis de 
Chambonas. La maiſon de Gontault a qui appar 
tient .celui-ci, S eſt conſtamment oppolce a ce 
mariage , quoique le contrat efit as ligne par 
le Roi ; &ͤ Ceſt.a..propes, des. obſtacles. que la 
famille Sabathin a rencoptres dans cette geeaſiony 
e Louis XV 8'6crioit doulourenſement: V. 
ten , ce pauore duc de la Vrilliere ne peut 
donc pas Teussir d marier ca ? 

On ſera peut - Etre étonné d'entendre un Roi 
parler ainſi de la ronduite indécante d'un Mi- 
niſtre., dans lequel il avoit mis ſa confiancę 
depuis cinquante ans; mais les réflexions ne 
ſont pas de notre reſlort,, nous les laiſſerons 
faire à nos lecteurs. 


De Paris, le 15 Juin 1774+ 


M. le Duc de Choiſeul eſt .arrivs A Paris 
dimanche dernier, entre ſept & huit heures 
du ſoir. Ta cour, de ſon Hotel toit remplie 
de monde; mais il n'a voulu voir perſonne, 
Le lendemain matin ib s'aſt rendu au Chateau 
de la Munette, ou il &eft trouvé au lever du 
Roi. 8. M. ne lui a pas beaucoup parlé; mais 
elle lui a dit entr' autres: MH. le Duc, vous 
aver hea coup perdu de vos. cheyauz ,, depuis 
que je ne vous ai un. La Reine s'eſt avancee 
en le voyant arrirer, & lui a dit en propres 
termes: M. le Dus, vous pouvet Etreperaadd 
gue /e ConServeras toujours le Souvenir de ce 
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- ingulier, c'eſt que les ſaintes 


= 04) 1 
ae vous aber — dab moi... Monsieur ne 
ui it choſe; mais M. d'Artois | 


i dit gran 
Pa for? bien accueilli. M. le Duc de Choiſeul 


eſt reparti hier matin pour ſa terre de Chan- 
teloup , où il ſe propoſe de paſſer la belle ſaiſon. 
II paroit que le maréchal de Richelieu a 
jous ſon dernier role. On n'ignore pas de quelle 
utilits il Etoit aux plaiſirs due Roi. Louis XVI 
ui n'a pas les mémes gots que ſon predeceſ- 
eur, lui dit quelques jours apres ſon 'avene- 
ment au trone : M. le Marechat, vous pou- 
vez d present vous dispenser, i bon vous em- 
ble, de venir d la Cour, je mai pas besoin 
de vos Services. Le vieux bonneau, prenant 
un air piteux, lui dit: Helas, Sire, je le sais bien. 
La princeſſe de Monaco a fait demander & 
ia Reine la permiſſion de lui &tre préſentée. 
S. M. a'repondu : Je ne vois point de femmes 
par leurs maris. Un de nos Princes 
na pu cacher ſa ſenfibilite a ce refus. 


De Paris, le 9 Juin 1774- 


La comteſſe du Bary, qui a été releguee 
a VAbbaye de Pont-aux-Dames , ne demens 
ur ſon caractere dans ſa retraite. Sans ſoins, 

ns ſouci, ſans inquietude , elle 8s'y procure 
tous les amuſemens qui dependent 4 e. Les 
bonnes Religieuſes ſont & ſes pieds, & elle 
leur fait tourner la t6te , en promettant à Pune 
une Abbaye, à Pautre un Prieuré, des qu'elle 
ſera de retour a la Cour. Ce qu'il > a de plus 

6puines la 
croicnt; étrange & admirable eſſet de la foi ! 
Cette ſècurité de Madame du Bary lui eſt com- 
mune avec preſque tous ſes illuſtres parens; 
car du Bary (le Roué) diſoit, il ya pcu de 


| (15 
temps & un homme FRF qu'il avoit ren- 


- contr6 dans ſa fuitez cet outrage ne Sera que 


passager, et J'espere qu avant peu on rendra 
Justice au merite, L'homme qui l' coutoit & 
qui ſavoit apprécier le merite des du Bary, 
lui conſeilla de ſe cacher dans le coin le plus 
reculé de la terre, pour ſe mettre à Pabri des 
récompenſes qui lui 6toient dues : il a ſuivi 
ce ſage avis. Pour M. le Comte, &poux paciti- 
que de Madame du Bary , il continue de filer 
les jours les plus heureux dans la Ville de 
Montpellier, où il a été rel6gue r= long- 
temps. Il y a quelques mois, qu'il difoit a un 
de fon courtiſans : & Rien ne manque à mon 
» bonheur, je jouis ici d'une felicite parſaite, 
» je vis comme un petit Roi en province; la 
» Comteſfe ma femme vit comme une Reine 
» & Verſailles; une ſeule choſe qui me cha- 
» grine, quand je parois dans les rues, tout 
» le monde me ſuit & me montre au doigt, 
» cette marque d'intention du public me gene... 

Le Chateau de Veret n'eſt ſéparé de celui 
de Chanteloup que par la riviere de Loire; 
ainſi les deux antagoniſtes ſe trouvent en re- 
gard : les mauvais plaiſans trouveront & glo- 
er ſur cette poſition originale. 

On fait que le Duc 4 Aiguillon a été ſo 
conn6 d'avoir voulu faire empoiſonner M. de 
la Chalotais. Le Comte de Lauraguais diſoit à 
ce ſujet : « il eſt affreux d'imputer ce crime 
» au Duc d' Aiguillon, j'ai des preuves cer- 
» taines du contraire , & je le défendrai ſur 
» cet objet envers & contre tous; mais {i Von 
» difoit qu'il a fait empoiſonner tels, tels & 
» tels, &. — Oh! * eſt vrai, par exem- 
» ple; & je paſſe condamnation, car il faut 
2» etre juſte. .. A, ; RD 
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Tout le monde ne ſait pas 


Porigine de la 


haine implacable que le Duc avoit jure a M. 
de la Chalotais. Il commandoit en Bretagne — 
om, 


en 1758 les Anglois deſcendirent à 

Caſt, & il était à la tète du corps de troupes 
ui les obligea à ſe rembarquer avec perte. 
endant Vaction , - ſe Hud 2 _ 2 

ui Stoit A porttze du champ taille: 
— A Rennes, ſes dla ne ceſſoient d' e- 
alter ſa conduite' & ſa valeur dans la journée 
de St. Caſt ; ils crioient aux oreilles de tout 
le monde que leur héros s étoit couvert de 
oire , &c. Dites de farine , répondit M. de 
Chalotais : cette epi — ée. 
Depuis ce moment le Duc wa ceſſe per- 
ſecuter ce Magiſtrat reſpectable, dont il n'a 
dépendu de lui de voir tomber la tete fur 


— 6chafaud, Dela les troubles de Bretagne 


& la deſtruction des Py ; * bien de 
ids evenemens ites cauſes. | 
24 propos des ck. ap voici quelques 
traits qui feront jager du cas que les Gois 
font de ceux de nouvelle date: lorſqu'on ré- 
pandit dans le public que M. Goëſman avoit 
recu de Pargent prix de fes audiences 4 
le Duc de Noailles dit au feu Roi: & Sire, 
» vous ne vous plaindrez plus aujourd'hui des 
» mauvaiſes diſpoſitions du peuple, car voila 
» votre Parlement qui commence à dre. » 
Le m&me Duc de Noailles avoit, Pan paſſe, 
une diſcuſfion avec le Duc de Briſſac ; il fit 
ſigner par Louis XV un ordre pour faire juger 
fon proces par une commiſhon particuliere , 
& le Monarque, en la nt, lui dit 2 « Ne 
„» vous fſervez pas des Avocats du nouveau 
» Parlement, ce ſont tous des ignoraus & des 
„ fripons j prenez des anciens. ». Mais la plus 


— "0 9 78 


See 


3 
1 * 


'a 


_ wm) 

que nous ayons eue du do 
confiance qulon a dans — Senak, daft 
lors de l : entre M. le Duc de Duras & 
Madame la Ducheſſe de Villeroi : il -6toit queſ- 
tion d'un procès de deux cens mille: livres & 
meme davantage, de la Nau gain: ne vou- 
lant pas fe ſoumettre au jugement du Parlement 
qu'elles regardoient comme incompetent, les 
parties ont choiſi des arbitres tels que M. le 
Duc de Briſſac, M. de Caſtries, M. de 
la Michaudiere & M. de Chazel, Sven 
d'honneur d'acquieſcer 4 leur d6oifion: M. 


Duras 1001 10 o e 


forte 


wann a 
Dans 1 la Cour! de 
France, on à annoncò la retraite de Madame 


de Forralquier; la cauſe de cotte diſ neſt 
pas fort connue : la voici. Madame de Forcal- 
quier, Dame d'honneur de Madame la Com- 


teſſe d' Artois, '6toit de quartior (& ſervolt a 


table. Lorſque les Dames praſantent dd lau 


aut Princes pour ſe laver la bouche, A eſbd'u- 
ſage qu'ils ſe levent. Moe Comte D reſtu 
ur ſow ſiege, & fit ſigne à Madame de For- 


calquier d'approcher t /celle-ci- dit tout haut, 


« j*attends que Monseigneur se lere n, Le 
Prince pique ſe leva en effet, prit de l'eau 
mais au lieu de la rejetter dans le baſſin, 
la langa ſur les bras & dans la. robe de la 
Dame d'honneur, qui ne voulut plus reyenir à 


HO i eh vlaget 5145 
De Parts, le 26 Jin 1974. 


L'avxxrunxE qui a ſervi occaſion à Pexil 
de Mad. de Langeac mérite d'&tre ra 
M. de Langeac ; ſon fils ans, & le Comte de 
Houhault ( Gamgehes ), avoient sto cités par- 


(28) 
devunt les Mar6chaux de France pour une 
aſſaire qui pouvoit: devenir ſérieuſe : le tri- 
bunal les avoit accommodés; mais jugeant que 
M. de Langeac ttoit' Pagreſſeur y| il avoit été 
condamnc à faire des excuſes a M. de Rou- 
hault, & à fix mois de priſon, & Pabbaye Saint - 


2 
Germain. Mad, de Langeac , qui depuis que ; 
r 


M. de la Vrilliere s'eſt trouvé mal au Con- 
ſeil, n'a plus de moyens de ſe venger, a écrit t 
a M. de Rouhault un cartel congu en ces, 
termes : Les ſemmes honyetes (Aonngtes ! v 
2» ne craignent pad les gens braves, M. Ie q 
» Comte , encore moins ceux qui. ſont aſſes 5 
a 


» läches & effenins „ pour quand ils ont 


» les plus grands torts, 1e ſeize donner de 
5 gar es des Mar6chaux de. France; amo 
v leur pauvre petit indiyidu, , C'eſt pour 
2 ob | jo vous attends ce ſoir à neuf heures 
> 'Cour la Reine, & 7 vans , apprendrai 
v regles de FThonneur, Je ne. ligne poipt, vx 
2 connoiĩſſea mon Ecriture- | OTE IRe Ce des ri 
dicule d acheré de peindre ladite Dame, & ellg ver 
a recu l'avis de * Elle n'a rien de mieul rev 
a faire que d'aller rejoindre fon cher Chev. d' Arc plu 
on fait qu'entre eux deux, ils tenoient bouf dec 
tique en detail de lettres de cachet à 25 lonif & 

la piece ; leur fourniſſeur &toit M. le Due df ver 
la Vrillier ses. 1 „ of ven 
; A propos de M. de la Vrilliere, je viens N& . 
dire qu'il s**toit trouv6 mal an Conſeil. La preſ exar 
miere cauſe de cette indi ſpoſition eſt Vobligatiogmal, 
ot il ſe trouva de ceder la place d'honneur que 
M. de Maurepas , dans le premier conſeil tenu vie. 

la Muette. De plus, le Roi, apres avoir fait ſoglaiſf 
diſcours d'ouverture, demanda ce que c'etogprea: 
qu'une lettre de cachet la chde contre un AngloJdien: 
nommé Sutton, & contre Iaquelle ſe x6cxioftribu 


( 1 

vivoment PAmbaſſates? SAngleterre. M. de ls 
Vrilliere aſſura qu'il, n'en avoit nulle connoiſ- 
' Tange , & on pouvoit en croire. « Comment, dit 
» le Roi, une lettre de cachet ſignée par vous 
» fort de vos bureaux, & vous n'en ſavez rien 
» Je vous prie, M., de vous inſtruire de ce pro- 
» cede , & de m'en rendre compte . .. . » Cette 
reprimande toucha fi fort Villuſtre Miniſtre, qu'il 

tomba en ſyncope. | | 
Vaici Vhiſtoire de VAnglois Sutton dont je 
viens de parler. It eſt neveu du ctlebre Sutton; 
qui jouit à Londres de la plus grande reputation 
por le traitement de la petite verole : le haſard 
avoit amene à Paris Vhiver dernier, & il 8p 
trouva, lorſque Louis XV tomba malade. II blama 


lui Ster du ſang , il auroit fallu, &il efit été poſ- 
Anglais ſont dans Puſage de parier' ſur tout , 


celui-ci ne crut pas-s'attirer le blame du Gou- 
vernement en pariant 25 louis, que le Noi nien 
$ reviendroit pas. Lorſque les Médecins ne virent 
us aucun moyen de le ſauver, & qu'ils Peurent 
ouf dsclaré , quelqu'un s'aviſa de parler de Sutton, 
& de dire qu'il ẽtoit poſſeſſeur . udre ſou- 

N veraine , faciliter la ſippuration Js la petite 
yerole. On le fit venir ſur le champ a Verſailles , 
d& il y fut recu comme le Meſſie. Après avoir 
4 pref examiné le Roi mourant, Sutton declara que; 
zatio malgré Vextr6mite où il ſe trouvoit , il croyoit 
eur {que ſon remede pourroit le rendre encore a la 
tenuJvie. Les Médecins alors ne voulurent point lui 
ut ſoflaiſſer la liberté de Padminiſtrer , ſans qu'il fit 
e'6toQprealablemnnt aualyſé, pour 8aſſurer des ingre- 
diens qui y entroient. Sutton, qui n'eſt que diſ- 


nglc 
— tributeur de la poudre de ſon oncle & qui 


hautement dans les ſociétés, les ſaignees qu'on 
avoit faites au Roi, pretendant que bien loin de 


ſible, lui en augmenter le volume. Comme les 


ore fa compoſition , en permit Panalyſe , en 
N 2 qu'il craignoit = ol flit 
lus temps de la faire prendre au Rei, & il fo 
etira. Les Médecins Ane doute ne parvinrent 
pas à Aécompofer la poudre,, ou peut-étre ils 
craignoient de voir 16 Nel aud par autres ſoins 
que les leurs 3 bref, le Roi ne prit point la 
poudre & mourut. Comme il convenoit de ſou- 
tenir Phonneur de la Faculté, MM. les Docteurs 
attaquerent Sutton comme charlatan& impoſteur 
& voulant lui Ster le temps de ſe juſtifier ,.ils 
ſacriſierent quelques piſtoles , au moyen \def- 
N ils tirerent encore de la boutique de M. 
e la Vrilliere, une Jettre de cachet, qui en- 
joignoit A Sutton de fortir du Noyaume en fort 
eu de temps. L'Anglois la porta a fon Ambaſ- 
deur, qui Ecrivit fortement en fa faveur : il 
implora en m&me temps la pretection da Duc 
A* rleans, qui a eit 3th témoin de ſa canduite 
a Verſailles, Ce Prince mit fon affaire ſous les 
yeux du jeune Roi, quia fait re voquer cet or- 
0 chaſte. * enen 
En refl&chiſſant far tous les svénemens, of 
ne ſauroit trop plaindre Vinfortuns Louis XV. 
Les intrigues plus affreuſes ſe tramoient 
juſqu'au pied de ſon lit de mort. Il y avoit dans 
Fs derniers momens trois ou quatre cabales qui 
&entre-d&chiroient , .m&me dans ſa chambre. 1 
uns vouloient que he Pretres 8s'e ent de 
fa perſonne ; les autres les 6loignolent de tous 
leur pouvoir. On fait combien I. 
de peine & penetrer juſqu'au lit du Roi. Le Ma- 
r6chal de Richelieu le repouſſa juſqu'a trois fois, 
& lui diſoit: & M. VPArcheveque, ſi vous avez 
„ tant d'envie de confeſſer, venez dans un coin , 


» je me confeſſerai , & je vous jure que ma con- 


* 


» feſliop vous divertira bien autant que celle 


A FX eut J. 


rer 


fat fort 'malade & qu'il fendft | 
canal de Puretre, Linutilité de fes 'demarthes 
fit dire aux plaiſans , gue P Arthevegue "avort 
bien. fait de pisser du sang d Versailles, 


sans cela on. auroit dit qu in avoit faitque 


de Peau toute claire. M. VPArchev6que n'attri- 
bua pas d'abord ces refs à la mauvaiſe yolonts 
du Roi", de Ja piets duquel il avoit la plus hau 
idée; mais une circonſtance 'fingytiere lui 
bientöt changer opinion, Le cinquieme jour 
de la maladie , le Roi ap 


| pella un de fes vali 
de chambre les plus affid&s , & lui ordonna d'all 


chercher Madame du Bary: le valet de chambre 


obéit a ſon Maitre. Malheureufement comme il 
revenoit avec la Comteſſe, ils furent —＋ 
dans Pantichambre par PArchev&que', qui sobf= 
tinoit à y reſter juſqu'a ce qu il fit introduit. 
Il eſt aiſe d'imaginer quels farent les difcotirs 
des Pretres; leurs clameurs devinrent publiques; 
dela le mécontentement du Peuple, qui difoit 
hautement: & on ſe moque de nous, on nous 


» enyoie prier Dieu pour le Noi, tandis qu'il 


» eſt enſermé avec fa P***, &c. 

Celui de tous les Miniſtres qui s'eft le mieux 
conduit pendant la maladie du feu Roi, eſt , fans 
contredit , le Chancelier. Il n'a pas été queftion 
de lui un ſeul inſtant. Ce Magiſtrat a Veſprit 
trop- fin & wy penétrant pour faire des dé- 


marches dont il wattendroit pas un fuccès cer- 


(tain 3 il a prudemment attendu le moment, & 
il jouit aujourd'hui du plaifir de voir le Duc 
aig rt dechu des eſp6rances de fortune 
que ſon ambition lui promettoit. On fait que 
le Duc, apres avoir. regu du Chancelier ** 
ervices les plus eſſentiels, lui en à rendu de 
jort mauvais: ceci rappelle une anecdote aſſez 


* | 
d .R 13 Ela , ti 8 Ol 
». du Roi. » Le Pr f n boy AE wy | 


le remplacer , le Roi Louis 


Bd SE... 
ſinguliere. Le Chancelier-cauſant un jour de M. 
d'Aiguillon, avec 2465 5 55 auſſi nb. 
haute naiſſance que par ſon mérite perſon- 
nel, lui dit: « c'eſt un coquin que j'ai ſauvè de la 
» roue. Parbleu, Monſieur, lui repartit le Prince, 
» ce n'eſt pas ce que vous avez fait de mieux 
o dans votre vie. » 
Quelque credit que puiſſe avoir le Chance- 
ier ſous ce nouveau regne, il eſt cependant 
douteux qu'il en ait aſſea pour donner une 
nfiſtance ſolide au Parlement de fon invention. 
velui de Paris eſt ſans. ceſſe expoſe a de nou- 
yeaux outrages : on rapporte qu'un filou con- 
damne à etre marque, #& eſt retourn6 un inſtant 
avant Poperation , vers Pexécuteur, & Va pris. 
de lui accorder une petite grace; celui - ci a 10 
r&pondu que ſon état le mettoit peu dans le casu 
d'accorder des graces , mais enfin il n'avoit qui. 
dire, de quoi il s'agiſſoit. « C'eſt une bagatelle, 6 
» repartit le patient; ſaites-moi Pamiti6 de mar-;; 
». quer ſur mon épaule la date de l'année & dy 
» jour de mon ex6cution z j'eſpere que tout cecifc; 
„ changera, & que 'ancien Parlement reviendra : * 
v alors je me flatte de me faire rchabiliter; cat 
» les arrets de celui-ci n'ont pas le ſens con Ir 
„ mun. » | A iu 
. | De Paris, le 1& Juillet an 
M. le Comte du Muy eſt aujourd'hui Miniſ 9 ba 
tre de la guerre: il a compt6 ſans doute fur] Sou 
reformation prochaine des mœurs, puiſqu'il mt, 
accepts un poſte qu'on ne pouvoit, pour ainff At 
dire, occuper ſous le dernier regne , queen rey. 
noncant à la prob its & la decence. Lorſque M flo, 
de Choiſeul fut d iſgracie & — fut queſtion de 8 g 
XV jetta les yeuſ Sf 
ſur M. du Muy. Celui-ci qui connoiſſoit le trai 9 
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de la Cour our que, Lefbant al 
le nr 22 7 ip dre Wo tes principet v 
actepter la fl 4 on 1 
la * Jagt Ma v edt-il pu la conſterver long- 
ce, On ne pouvoit voir 12 XV que ches 


* Ma de du Bary, & il n'y avoit aucune appt 


rende de'parrenir A” * ſaire aller M. du 
ce- bar 2 reſiſte aur e . f 4 


nt Al 

ane — dull e 
on. e 
a0. 05 5 au Mintſtere, on le Mar- 
on- Mon . homme FT: nerf ,, ſans 
tant engen cile à déplacer. On ſait quelles 
pris intrignes M. PA;giillon® mit en uſage 7 faire 
ci af ſorvir+ e quad de: Condé a ſes de . 
2 2 uelle fut la récompenſs. as 

Princs-6/1864bifs a 616! * 
feels de du fir de Luis XV. Fidele aux 4048. 
de PTamitis, iI @ ſulvi ſeul & dans Pobſcurits 
ban ie e corps de ſon ancien_maltre , & ne sen eſt 
cecl ſeparé qu'après lui avoir rendu les-derniers de- 
dra: yoirs Le Roi r6grant a 6t6 ſenſible à ces marques 
; Cal dattachetaent du Prince pour ſon Grand- Pere. 
com i rencontra quelques jours apres les obſeques de 

la comteſſe de Marfan , qui a été ſh gotvernante, 
177 II tui dit} Maman, votre frere a toujours 6ts Vami 
„ide mon Grand- Pere; je veux auſſi qu'il ſoit le 
» mien; dites- lui de ma part.. . » Le Prince de 
Soubiſe vouloit a retirer entidrement dela Cour; 


mais les bont6s du jeune Roi 89 . 
Iderourné de ce projet. 


le de 1 M. 


r files phate 6tala 
les honnstes gens, & on 5'ocoups 
48 nant à mettre des bornes à leur — 
e trau cence dé place. Mademoiſelle Arnould , fille de 


ent & Vayenir' un luke ou- 


Cot Fami 4 ont wil le Tolli- © 


core aſpirer du - 


De Roi a a land en menten doit pas . | 


pger,quinge jours. auparavant un. 
ſermes gener N oo 


15 


rente, har M.. Tab e e 5 
gs qui mouroie fainre, | ;c,/ 
„On Ar ce trait ds,Madymoiſell 


| „Re, is. ad ex eren, fo tus 
{ _ e q que Louis XV, vivoit avec. Mada 

© me du Bary, les plus honnè tes, femmes ne ſe 2 
1 ſoient plus de ſcrupule de hanter les cating, les | 

| d6topminees. Une jeune ſemme du Palais 

| nommee, Madame, de Hunolſtein * d'une 
1 tion inlacte C ailleure, 5'01nit tellement enge! 
| emoiſelle Arno, Fiat avoi We — 
; d'Iphigenie de M. 2 gui elle an ᷣtoi 
1 devenue preſque amoureuſe, Elle ue fut pas son- 
| 11 tente qu'on neut declare & Y —— les ſentimeny 
1 qu'elle ſe ſentoit —— elle, Celle-ci; voulant ex 
| | peak on —— ance ; lui enveya ſun cha- 


i 


= "Ile Ya 6 nomma un chageay | 

3 Pe Elle hui fit, dine qa penn eint 
an Er — „elle lui em ſaiſoit he 

| ne —— 

f 


1 ajulter le — enyoya ches Va 


. wo un laquais balourd , qui fit ti 
1 commiſſion. e Arnould à . 1 
171 toilette, entre M. le Prince d'Heſnih on amn » 
N24 & ſon eoaſſeur ſon amant pays, & lui dit: » 
demoiſelle , Madame la comteſſt yous- 
ö mercie du cha peau que vous lui aves envoye 


mais elle ne peut pas reuſfir a l'arranger comur 
vous's. et elle vous prie — 
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(25) | IN 
dus Is met. » Tphigenie alors fe tournant avec 
majeſts , vers ſes deux amans, leur dit le plus 
gravement du monde: & Eh bien! qui eſt-ce qui 

v marche aujourd'hui ? » 


eur de Popera de Paris, nommé I Au- 
bervyal , noyé de dettes, fit courir le bruit que 
Imperatrice de Raſſie lui faiſoit offrir une ſor- 
tune brillante pour paſſer a Petersbourg. La 


et de Pinteret de la nation de parer un coup ſi 
cruel , et de 8%*oppoſer à une tells perte : elle fit 
une quete auſh indecente par ſon objet — 
par la maniere dont elle y proceda ; elle for- 


a payer les dettes du danſeur; et CGimagina 
g? 


France. Ce qu'il y a.de plus extraordinaire, 


les, a donné pour ſa part cinquante louis. 


Or attend toujours avec la plus vive impa- 
tience le ſort de Pabbs Terray , et Pon a peine 
a concevoir , comment ce Miniſtre de, Finances, 
ui a mcontenté tous les ordres de PEtat , peut 
fofoutenir a la Cour. Si le Duc dOrleans a 
quel ue cr6dit au confeil , on ne doute pas que 
PAbbé Terray ne ſoit bientot diſgracié. On 
ſe: ſouvient de la diſcuſſion qui s'eſt levee cet 
hiver entre lui et ce Prince: M. le Duc d' Orléans 
s'6toit tranſports chez lui avec quelques mem- 
bres de ſon conſeil, relativement à des objets 
dependans de fon domaine. M. le contrôleur- 


emande qui lui étoit adreſſée ; cependant I 
Tome 4. | 


nelques mois avant la mort du feu Roi, 
* — a 
comteſſe du Bary crut qu'il 6toit de Phonnenr 


.Coit tout le monde à y contribuer; elle parvint 


tre couverte de gloire, en le conſervant à la 


c'eſt que M. Bertin, caiſſier des parties caſuel- 


De Paris, le y Juillet 15774 | 


enéral ne pouvoit rien oppoſer a Fequits de la 


(26) | 
refuſa conſtamment ſur les inſtances du Prince; 


i] rẽpondit vivement que ce dont i] 6toit queſtion 


ouvoit &tre juſte; mais qu'il n'6toit pas dang 
8 rincipes de Paccorder : le Duc juſtement of- 
fenls, reprocha au Miniſtre de n'avoir aucuns 


principes, et d'etre Phorreur de la Nation qu'il 


perſecutoit : A quoi il ajouta : « puiſque vous 
» avez Pinſolence de traiter ainſi un homme de 


» mon rang, je plains fincerement les malheu- 


.» reux ſans appui qui ont à faire à vous. . 


Le Prince porta ſes plaintes au Roi , et on rut 
que PAbbe touchoit au moment de ſa chüte: 


mais le Roi avoit encore à cœur le mariage que 
le Duc d' Orléans a contracts avec Madame de 
Monteſſon. 


Lundi le Roi étoit à travailler dans ſon Ca- 
binet; une Sceur - Griſe eſt venue pour. lui par- 
ler. On lui dit que cela ne ſe pouvoit pas. Une 


de mi-heure apres elle revint, et annonga qu'elle 
* avoit des choſes de la derniere importance à 
dire au Roi. Le capitaine des Gardes la fit 
entrer : --- Sire, je viens de la part de ma 
communauté feliciter V. M. fur Pheureux ſuc- 
ces de fon inoculation , et lui demander ſa bien- 
veillance pour notre couvent, qui-eſt dans le 
— preſlant beſoin. La Sœur-Griſe entra dans 


eaucenp, de détails, auxquels le Roi parut 
(for; il promit enfin a la bonne Sceur de 


8'int6re | 
s'0ccuper de ſon couvent. Celle-ci prenant conge 
partit d'un 6clat de rire, qui étonna tout 

monde , et fit croire qu'elle étoit folle, au 
point que le Roi cria: & qu'on Varrfte , mais 
qu on en ait ſoin. » Cet ordre fit rire encore 
plus fort P'aimable Sur, qui 6clata en diſant : 
Quoi ! perſonne ne me reconnott ! C'etoit la 


Reine qui avoit voulu amuſer le Roi et &'amuler | 


lle a 
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douajriere de Coigny avoit un _ ſein très- i 
| 2 


| 627 8 
On fait qu'il sen i” pen fallu que le, Duc 
d'Aiguillon ne fit trancher la téte & M. de la 


. Chalotaisz mais on ignore que c'eſt a la Nu- 


cheſſe C"Elbeuf qu'il doit la vie. Cette Princeſle 
etoit intimement lice avec le Magiſtrat. On vint 
lui dire que Pordre 6toit expedi6 pour ex6cuter 
le jugement des commiſſaires qui Pavoient con- 
damns , et qui tous 6toient des ames damnées 


du Duc d'Aiguillon. Elle vole à Verſailles chez 


le Duc de. Praſlin , lui repr6ſente avec toute la 
chaleur de Pamiti6, Patrocit6 du crime juridique 
que l'on va conſommer , et le ſupplie Caller 
parler au Roi en faveur d'un homme innocent, 


auquel on ne peut 21 autre choſe que 


de 8'&tre oppoſé au deſpotiſme d'un barbare 


qui avoit ruins une des plus belles Provin- 
ces du Royaume. -- Nous avons fait, Madame, 
le Duc de Choiſeul et moi, tout ce que nous 
avons pu pour calmer le Roi , et toujours inu- 


tilement. -- Renouvellez vos inſtances, Mon- 
ſieur, vos prieres, vos ſupplications; dites à 
8. M. que je ſuis dans votre cabinet, et prete 
a me =_ a ſes pieds , fi vous ne r ex 
pas A le fléchir; volez, Monſieur, il n'y a 


un moment . M. le Duc de Praftlin 


part, a le bonheur de reuſfir , et revient. an- 
noncer cet heureux changement a Madame 1a. 
Ducheſſe d'Elbeuf, qui ne quitte point le ca- 
binet du Miniſtre qu'elle ne lui ait yu ecrire 
l'ordre qui defendoit Pex6cution, et partir le 
Courier qui en 6toit porteur, I] étoit tem 
u'il arrivat, on travailloit à Vechafaud , et 
fa priſon , M. de la Chalotais entendoit les 
ouvriers qui le conſtruiſoient. 
Cette anecdote très-ſure eſt appuyse par une 
eirconſtance tout auſſi authentique. comteſſe 
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quistant. On lui conſeilla de ſe ſervir du bour- 
reau de Paris : il la guerit. Toutes les années il 
venoit -tres-exactement la voir dans certaines 
occaſions , comme le premier jour de l'an, le 
jour de ſa fete , etc. Un jour il vint lui de- 


mander ſes commiſhons pour la Bretagne; (la 


comteſſe de Coigny 1 Bretonne Teas Et & 

ropos de quoi , dit-elle , allez-vous en Bretagne ? 
— Je Pignors, Madame; mais j'ai ordre de 
me tenir pr6t a m'y rendre, — Le meme jour 
la Ducheſſe d'Elbeuf, en revenant de Ver- 
lailles, vint dire à la comteſſe de Coigny qu'elle 


avoit ſauvé la vie a M. de la Chalotais. Cette 


Princeſſe fut d' autant plus heureuſe de réuſſir, 
ue déja le Roi Louis XV avoit laiſſé périr, 
ur un échafaud , M. de Lally; Madame de 

Pompadour diſoit dans le temps à M. de Choi- 

ſeul: Prenez-y garde , Monſieur, je connois 

le Roi mieux que vous; fi vous laiſſez tom- 
ber la tfte d M. de „ il en tombera 


bien d'autres , ne Paccoutumez pas au ſang. 


Ce mot de Madame de Pompadour rappelle 
ane anecdote qui prouve qu'elle connoiſſoit par- 
faitement le caractere de ce Prince. Lorſque le 
Rois, jeune encore, fut déterminé par ſes Mi- 

niſires à quitter Madame de Maill > maitreſle , 
il ſe retira à la Muette, dans le deſſein d'éviter 
fa rencontre; mais Madame de Mailly , qui 
aimoit le Roi de bonne-foi , vola bient6t fur 
les pas de ſon amant; et comme on 8'y attendoit 
le moins, on entendit le bruit de fa voiture 

; entroit dans la cour du chateau. Grande 
Sea our tous les Miniſtres, qui connoiſſant 
la foibleſſe de leur Maitre, ne voulurent 
riſquer une entrevue entre les deux amans. To 
donneur de lettres de cachet ſe précipita 
au bas de l'eſcalier au moment ou Madame de 


* 


» u'irons plus fi ſouvent à la chaſſe. ; _ & 
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Mailly deſcendoit de calls » et lui ſignifia I'or- 
dre de ne plus reparoitre. Cette femme infortun6e 
tomba Yabord a la renverſe, puis pouſla les 
cris les plus plaintifs , Yarracha la cotffure et 
les cheveux. bon Roi, que la curioſité avoit 
amené à la croiſte, regardoit cette ſcene au 


travers des carreaux , et rioit des poſitions 
 comiques que ſon deſeſpoir lui faiſoit prendre. 


Nous tenons ceci d'un t&moin oculaire. Mada- 
me de Mailly , femme aimable, de qualite , et 
2 convenoit en tout au Roi, a vecu ſans 

ire de mal, a oblige bien du monde, et eſt 
morte noyèe de dettes. Madame de Pompadour, 


qui regnoit ſi deſpotiquement fur Petprit du. 


i, étant morte a Verſailles, on tranſports 


ſon corps à Paris; et lorſquꝰ on fe mit en marche , 


il pleuvoit à verſe: Louis XV dit d'un air riant 
a ſes courtiſans: Parbleu, elle a pris la un vi- 
lain temps pour ſe mettre en chemin. 
D'apres tout ce que l'on vient de dire du 
caractere du feu Roi, et d'après Ia dureté de 
ſon gouvernement, il n'eſt plus 6tonnant qu'il 
elit perdu ſans retour Paſfection de ſes peuples. 
Il ſembloit que Pon craignit de le voir revenir 
a la vie; chaque jour voyoit éclorre de nouveaux 
ſarcaſmes contre lui. Les Médecins, pendant le 
cours de ſa maladie, donnoient toujours des 
bulletins qui portoient que le Roi étoit auſſi bien 
qu'il pouvoit étre; on avoit affichs ces mots, 
le Roi ſera mort, ce ſera" alors qu'il 
audra annoncer qu'il eſt auſſi bien qu il peut 
Etre. Son corps a été ports à St. Denis, ac- 
compagne de deux caroſſes, de quelques valets , 
et de cinquante gardes , qui le menerent preſ- 
qu'en poſte , en diſant : « D&p&chons-nous z voila 
» la derniere courſe qu'il nous fait faire, nous 
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St. Denis, les flambeaux des gardes étant éteints, 
ſoit par le vent, ſoit par la longueur de la courſe, 
il fallut prendre une chandelle dans une boutique 
pres de VEgliſe pour 8'6clairer , et retirer du 
caroſſe le cadavre, qui après un ſimple requzem , 
fut enferm6 dans le caveau. M. de Sartines di- 
ſoit a quelqu'un qui ſe plaignoit de Pindecence 
des propos publics: & Si je voulois faire arreter 
» pour des propos, il faudroit que je fille 
» arreter tout Paris. » 


De Paris „le 13 Juillet 1774. 


Ox voit une eſpece de bilan , dans lequel 
on porte les dettes de la comteſſe du Bary à 
1,200,000 liv. et celles de Pilluſtre Mahomet 
a 600,000 liv. Cela paroit bien foible du moins 
pour du Bary. Il eſt vrai qu'il prenoit de Far- 
gent au tréſor royal quand il en vouloit; il 
guettoit les . de faire valoir ſa protec- 
tion a I*Abbe Terray, et ala moindre priſe que 
celui-ci donnoit à ſes ennemis, Mahomet tra- 
verſoit la rue en pantoufles, entroit à Pimproviſte 
dans le cabinet du Miniſtre en criant : Faute ; 
Abbe, faute , et la ſaute, vraie ou ſuppoſte , 
ne pouyoit s'excuſer qu'au moyen d'une ordon- 
nance ſur le tréſor royal, en faveur du Patron. 
Du Bary avouoit hautement qu'il avoit 6 
18 millionsa PEtat. Outre la — et bonne to 
Murat, H avoit quatre maitreſſes publiques, 
magnifiquement entretenues. C'eſt ce petit ſerrail 
qui lui a valu le ſurnom de Mahomet. 

Perſonne n'ignare que le Duc de Choiſeul eſt 
Pauteur de la guerre qui seſt élevée entre la 
Ruſke et la Porte: un ſoir, en rentrant chez lui, 
ſon Suiſſe lui remet une lettre qu'un Sa voyard 


avoit apportée. Elle étoit datée de Veniſe , 
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d'une Ecriture inconnue et ſans ſignature: il y 
lut 3 & Il vient d'&re arret6 , dans le conſeil 
» de I'Imperatrice de Ruſſie, Varmer une flotte 
» qui eſt deſtinte pour la Méditerranée, et qui 
» doit attaquer les Turcs dans la More , ol 
» deja les Ruſſes ont prepare des intelligences ; 
» nous avons cru devoir vous en donner avis. . 5 
Ce projet parut ſi extraordinaire au Duc de Choi- 
ſeul , et ſi denue de vraiſemblance , qu'il ne fit 
aucun cas de I avis qu'on lui donnoit , et i] n'en 
parla à perſonne: cependant il ne tarda pas & 
{ apprendre qu'il 6toit bien ſondé, et dans le meme 
7 temps, il regut une ſeconde lettre, toujours datce 
* de Veniſe, toujours de la mème Ecriture , et 
\ toujours ſans ſignature; elle portoit : & Vous 
» ne devez pas ignorer maintenant que Pavis 
v que je vous ai donné, étoit certain; il ne 
Pest pas moins que Parmement de la flotte 
1 ». Ruſſe ſe continue avec vivacite, et, ſans doute 
» les cours de France et d'Eſpagne ne le verront 


wn » pas de {ng froid... » Alors le Duc de 
jd Choiſeul ne balanga las 5 il porta au conſeil 
iſte d'Etat du Roi, les deux lettres qu'il avoit re- 
: cues ; il y propoſa d' armer, de concert avec 


30 PEſpagne , et de declarer ennemi tout vaiſſeau 
de guerre Ruſſe qui entreroit dans la Mediter- 


0 rande. Les Miniſtres qui connoiffoient les in- 
4  tentions pacifiques du feu Roi, furent d'un avis 
I contraire , et on 8&'abandonna à la Providence. 
** Enfin, il arriva une troiſieme lettre, congue 
* à peu pres dans ces termes: « Il eſt bien 6tonnant 6 


» que vous mayez fait aucune attention aux 
11 eſt | > avis que vous avez regus de moi; cependant 
re la » vous devez en avoir reconnu la fidelite ; — 4 
» prenez pour la derniere fois que la flotte Ruſſe 
» eſt prite à mettre à la voile. Elle a ordre ds 


uſe . que la 


— 
a 


\ 
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„ France et VEſpagne'faſſent de demonſtrations, 


» il eſt vraiſemblable qu'ellen'irapas plus loin 


— Le Duc de Choiſeul mit encore cette lettre 


ſous les yeux du Roi, et inſiſta plus que jamais 
ſur la n t6 envoyer A Toulon 4 ordres 
les plus prompts pour y armer tout ce qu'il y 
avoit de vaiſſeaux, en ſe concertant avec les 


Eſpagnols ; Veſprit de paix du Roi et de ſon 


Miniſtere Pemporta. Le Duc de Choiſeul croit 
=» ces avis lui ont été donnes par le Roi de 
ruſſe, qui &tait hien · aiſe d'allumer une guerre 
us tirer parti des [troubles qui $'6levoient en 
ologne. C'eſt ce m&me_ eſprit 95.9," qui & 
empéché le feu Roi d'y prendre part. Il eſt cer- 
tain que lorſqu ils commencerent a eclater , 'Em- 
pereur lui Ecrivit deux lettres pour Pengager & 
W ſes forces aux fieunes , et à attaquer 
e Roi de Pruſſe. 
Il eſt ſans doute fort malheureux que M. le 
an de 9 ait ete 2 ceſſe —_— 
ans tous les projets qu'il & congus pendant 
le cours de fon Minjſtere. La Nation — ſeroit 
pas avilie , comme elle Veſt aujourd'hui, & on 
efit ſuivi ſes idées, au moins elt-il certain qu'il 


auroit ſoutenu. Phonneur du nom Frangois z et 
toutes les actions de ſa vie prouvent qu'il avoit 
Lame trop élevée ſouflri 


ir rien qui put di- 
minuer la gloire de ſon Maitre. Lorſqu'il 6toit 


Ambaſſadeur à Rome, il ayoit une telle atten- 


tion à ne rien perdre de ſes. prerogatives qu'il 
ſ-mbloit m&me vouloir prendre une ſuperiorits 
marquee ſur les Miniſtres des autres Puiſſances. 
Le feu Pape qui connoiſſoit ſa tète, étant un 


7 ſur ſon balcon, vit arriver de loin M. 


bl 


Ambaſſadeur d'Eſpagne , qui n'appercevant 
le Saint, Pere , varrota pour 5 — 


urs de fon palais. Le Pape lui cria : « Mons 


3 E 5.7 ccc 


= 


et 
oit 
di- 
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» ſieur VAmbaſſadeur , ne piſſex pas a, car 
» V'Ambaſſadeur de France voudra piſſer dans 
» mon cabinet. » 

Ce Miniſtre , malgré le goũt qu'on lui repro- 
choit pour la depenſe, étoit generalement aims. 
On fe rappelle que ſa diſgrace fut un jour de 
triomphe pour lui. On fit alors ce quatrain: 


Comme tout autre, dans fa place, 
Il eut de. puiſſans ennemis ; 

Comme nul autre, en ſa diſgrace , 
Il acquit de nouveaux amis. 


Quant au Duc d' Aiguillon, tout le monde 
ſait qu'il comptoit beaucoup ſur ſon petit eſprit 
d'intrigue, et qu'il n'a jamais eu que ce moyen 
de ſe maintenir en place; en effet, il en avoit 
ourdi une des plus adroites. La comteſſe de 


Narbonne, Dame d'atour de Madame Adelaide , 


Etoit ſon agent: deux jours avant la mort -de 


Louis XV elle dit à cette Princeſſe: « Vous 


» devez, Madame, vous attendre à la mort du 
» Roi votre pere, et ſans doute Mgr. le Dau- 
„ phin ne pourra ſe diſpenſer de chaſſer les Mi- 
» niſtres de ſon aieul ,- mais il ne peut faire 
» juſtice que lentement et après s'etre mis au 
„ fait avec eux du courant des affaires ; il a 
» cependant beſoin de quelqu'un wt 5 le 
„ guider , et je ne vois perſonne qui puiſſe mieux 
» remplir cette tache que M. de Maurepas.... > 


Cette idée fut ſaiſie avidement par Madame 


Adelaide, qui la communiqua au Roi , des que 
Louis XV efit ſermé les yeux. Dela genfuivit 
la belle lettre de S. M. au comte de Maurepas y 
lettre qui a été inſérée dans tous les papiers 
publics, et qui a fait tant de ſenſation dans 
tous les ordres de VEtat; mais — ſut 
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bientdt diſſipée; on ſe rappella que M. de 


Maurepas , connu , ſans doute, par ſa probité, 
{on honn8tete , des vers galans 4 — jolles chan- 
ſonnettes, n'avoit jamais été que Miniſtre de la 
Marine, qu'il avoit 73 ans, et que depuis 
25 il avoit perdu le fil des affaires; enfin qu'il 
toit oncle a la mode de Bretagne du Duc d Ai- 

illon. Tout ſe d6couvrit. On vit le merveil- 
— raiſonnement de ce Miniſtre. Il comptoit 
que ſon parent le maintiendroit , il croyoit pou- 
voir le fire ſervir à quelques nouvelles trames , 
il eſpéroit enſin conſerver un de ſes deux dé- 
artemens. 

En faiſant quelques reflexions à ce ſujet , il 

olt que Madame de Narbonne n'a pas perdu 
grand'choſe à la chiite de ſon ecteur. On 
n'ignore comment le Duc d' Aiguillon ré- 
compenſoit ſes Agens. On ſe ſouvient que tour- 
menté du deſir d'etre Miniſtre , il avoit engagé 
le Prince de Condé à contribuer de tout ſon 
credit, au renvoi. de M. le Marquis de Montey- 
nard , et qu'il lui avoit promis pour récompe 
la charge de Grand -Maitre de P Artillerie. Le 
Prince travailla et réuſſit; mais quand il fut 
ſon; de tenir ſes engagemens , le cauteleux 
Miniſtre trouva moyen par ſes intrigues de 
mettre Mgr. le — en jeu. Ce Prince de- 
manda la place pour M. le Comte de Provence: 
le Prince de Condé en concurrence avec Mgr. 
le Dauphin fut oblige de lacher prife. On pré- 
tend qu'il n'a pas "I dupe du ſtratageme de M. 


le Dac d'Aiguillon. Comme en France on rit 
toujours aux dépens des battus , on fit alors la 
chanſon ſuivante. 


© 
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Sur PAir : Ia bonne Aventure, 6 gue, etc 


C*** avoit fait, dit-on , 
Une batterie, | 
Qui n'&toit pas de canon, 
Mais de foutberie 
" Ef\t-il jamais pu prévoir, | 
Qu'il perdroit dimanche au ſoir, 
; Son artillerie 


O gus 
Son ardllerle. 
De Marly, le a, Tuillet: 


La Roi vient de faire demander a M. de 
Boynes ſa démiſſion de la place de Secretaire 
4 Far au département de la Marine. M. Tur- 
got le remplace. 

Quoique la diſgrace de M. de Boynes faſſe peu 
de ſenſation, on a pourtant cherché à en pé- 
nétrer le motif. D'abord on Vavoit attribute à 
une conteſtation aſſez vive entre cet Ex-Miniſtre 
et PAbbe Terray , relativement au retabliſlement 
de la compagnie des Indes que celui-ci preſentoit 


au conſeil comme une chaſe fort avantageuſe. 


M. de Boynes ſupplia le Roi de vouloir ſuſpen- 
dre {a reſolution , juſqu'a ce qu'il ait eu *, bang 
neur de mettre ſous ſes yeux toutes les conſidé- 
rations qui lui ſembloient combattre le ſenti- 
ment de Abbe Terray. Le Roi quitta le con- 

ſeil ſans dire mot, et 24 heures après, M. de 
Boynes fut remercié. Comme on ne voit rien de 
coupable dans cette conduite, on a cherché une 
autre cauſe et l'on a découvert que, fix mois 
avant la mort de Louis XV, M. de Boynes 
avoit fait armer & Breſt , aux ſrais * Roi; un 
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batiment pour VIſle de Gorte , a Veffet de tranſ- 
orter des negres ſur les habitations que ce Mi- 
niſtre poſſede a St. Domingue. On en a fonrni 


la preuve, et Von a m&me remis en original an 


Roi les inſtructions que M. de Boynes avoit 
données particulicrement au Capitaine. Cen eſt 
bien aſſez pour perdre quelqu'un qu'on n'aime 
PE as papiers publics ſont pleins de traits qui 
nous annoncent le regne le plus juſte et le 

lus heureux. Mais en admirant P6quits du 
Roi „ peut-etre les ds qui ſont accoutumes à 
Pinpunits par la foiblefſe du Gouvernement de 
Louis XV, redoutent-ils la ſévérité de Louis 
XVI. Au reſte, ils n'en rempliront leurs devoirs 
qu'avec plus d'exactitude, et les Peuples n'en 
vivront que plus tranquilles. Pluſieurs traits 
peuvent engager à penſer que le caractere du 
nouveau Roi eſt ſevere : on dit qu'il a demands , 
il y a quelques jours, à M. de Monteſquiou, 
premier Ecuyer de M. le comte de Provence , 
ce qu'ttoient dexenus tous les Equipages qui 
avoient ſervi au deuil du feu Roi FA Yardaigne. 
M. de Monteſquiou ayant repondu que le pri- 
vilege de ſa charge Ju; donnoit le droit de 
Sen emparer , eb qu'il s'en étoit adjugé le bé- 
ne&hice : a Jai cru, lui dit le Roi, wil n'y avoit 
„» que les palſreniers à qui on donnoit pour 
2 boire....» C'eſt un bonheur d'avoir un Roi ſe- 
vere quand il eſt juſte. Celui-ci a encore un 
' avantage , C'eſt de 8'8re quelqueſois entendu 
dire la verite : on aſſure que Phiver dernier il 
eſt venu incognitd au bal de Popera avec Ma- 
dame la Dauphine „et qu'ayant accoſté un Sei- 
gneur qui depuis long-temps s'abſtient de paroitre 
a la cour,, il lui en pourquoi on ne l' 


royoit plus? Calnt- Nan dag: de projre qui 


( 
. parloit & M. le Daene lui 
v n'y vais pas parce que le Maitre eſt trop 
es 


rEpondit t * J 


» foible et ſes courtiſans trop bas et trop en- 
» NUYCUX . : . 
Auſſitot que le feu Roi efit ferms les yeux, 
M. le Prince de Conti &crivit au Roi une let- 
tre a" lai fut portée Madame la Princeſſe 
de Conti Douairiere, ſa mere. Cette Princeſſe 
alla à Choiſi où elle trouva le Roi et la Reine 
enſemble : la Reine ſe retira, ne voulant ſans 
doute pas joindre ſes prieres a celles de la mere du 
Prince. Le Roi, apres avoir pris lecture de la 
lettre, repondit : & que M. le Prince de Conti 
» avoit été dans le cas de rentrer en grace 
» aupres du ſeu Roi, et qu'en ayant neglige Poe- 
» caſion, il croiroit manquer au reſpect qu'il 
» doit à Ton grand-pere , sil recevoit fa viſite a. 
Ce fut ſon dernier mot, quelles que fuſſent leg 
inſtances de ſa mere. Les Pariſiens ne furent 
s fachés de cette mortification donn6e au 
rince de Conti. Il a peu de partiſans dans la 
capitale. On lui reproche d'&tre d'un caractere 
méchant et cruel; et la crapule dans laquelle il 
eſt enfonc6 , n'a pas peu contribuè à lui enlever 
Feſtime générale. Comme il y a fort peu de 
filles à Paris qui n'aient paſſes par ſes mains, 
il a entretenu pendant — temps Mademoi- 
ſelle Heinel, c6lebre danſeuſe de Vopera , mais 
qui paſſe pour avoir fort * d'eſprit; cette fills ' 
ayant paſſo la nuit avec le Prince de Conti, parut 
le lendemain aſſez peu ſatisfaite des plaiſirs de 


la veille; Mile. Arnould , connue par ſes ſail- 
lies, lui demanda : & Eh ! qu'as-tu, mon enfant , 
„ tu me ſembles toute triſte; n'es-tu pas con- 
„tente du Prince? — Non, mon amie, dit 
» Mille. Heinel , je ne veux plus de commerce 


v areg lui, il ma jous un tour perfide, -- Eby 


_r3 

9 quꝰ eſt-· co 7 ma petite , * cela. — Imae 
„ ginez-yous , dit la danſeuſe en héſitant, qu'il 
» a voulu en uſer avec moi d'une maniere fort 
„extraordinaire; enfin, comme on ſe ſert à 
» Rome des petits .. vous juges bien que Jai 
» du ſouſſrir des douleurs affreuſes. -- Ah! nia 
„ pauvre enfant, reprit Mlle. Arnould , entre 
bo — ta peine; et je ne doute — que cela 
» Wait été tres - difficile, car on n'eſt jamais i 
„ petit qu'aupres des grands... ». 


De Marly, le 29 Juillet 1754. 
IL y a du froid entre la Reine et Mefdames 


tantes , provenant des vues et opinions diffé- 
rentes de ces Princeſſes ſur les affaires. Toutes 
ces intrigues ne peuvent qu'inquiéter les amis 
de I'Etat. Le Roi s'eſt appergu de tout cela 
et a d' abord diſſimulé; mais fur la demande 
e Meſdames lui ont faite d'aller 8s'+tablir & 
uneville pour le reſte de leurs jours, 8. M. 
leur a r&pondu : « que ſon — pour 
>» elles ne lui permettoit pas d'acquieſcer à cette 
„» ſ{6paration , et que d'ailleurs la maniere 
„ dont il ſe propoſoit de les traiter leur prou- 
» veroit combien il faiſoit cas de leurs per- 
» ſonnes ». | 
Le grand Maitre de Cer6monies s'6tant rendu 
au Parlement aſſemble, pour Pinviter au Cate- 
falque , Paffluence des curieux a été fi grande 
ns pluſieurs perſonnes s'y font trouvées mal. 
Un jeune homme qui étoit aupres d'un des 
Conſeillers, le heurta ſans le vouloir ; celui- cĩ 
rit le ton et le traita d'impertinent et de po- 
iſſon. Le jeune homme lui repliqua: Vous ne 
uvez &tre qu'un drdle de m*apoſtropher ainfi: 


Conſeiller appella les Huiſſiers et le fh 


arrqter. La eL a „ affaire fut dé - 
noncee aux Chambres, qui firent venir le jeune 
homme à la Barre, Paum@nerent et le blame- 
rent ſur le champ. Comme ce jeune homme ſe 
trouve parent de pluſieurs perſonnes en place, 
et notamment de M. de Vergennes, il va ſe 
urvoir en caſſation de ce jugement qui , en 
portant avec lui la note d'infamie, le rendroit 
incapable d' aucun ſervice. Le Catafalque s'eſt 
ex6cut6 avant-hier , avec décence, & Pexeeption 
de quelques huces que nos Seigneurs du Par- 
lement ont di eſſuyer. C'ttoit Monſteur et 
M. le comte d' Artois qui en faifoient les hon- 
neurs avec le Prince de Condé, comme Prince 
du Sang, ſon fils le Duc de Bourbon faiſant 
les fonctions de d Maitre. On n'a 
content de Porallon funebre. En oh” 7 pom 
Feſt très- ſort dans le Public, d'une lettre que 
voici, et que l'on ſuppoſe avoir été Ecrite par 


le Chancelier au Parlement à cette occafion. 


« L'ordre que vous venez de recevoir au ſujet 
» de la cer6monie qui va fe faire à S. Denis, 
» eſt ſans doute de nature à vous ſurprendre, 
» je doute qu'aucun de vous ſe foit jamais 
» attendu à Þ trouver à pareille fète, et 8il 
» faut vous parler vrai , je ne reviens pas moi- 
» méme de mon étonnement. Tout ce que ÿ'ap- 
» prehende dans ce moment, c'eſt que vous 
» ne faſſiea encore des vôtres, et entre nous, 
» it n'en faudroit pas beaucoup pour vous dés- 
» honorer. Je vous invite donc, Meſfieurs , a 
» vous comporter tr&s-decemment , autant toute- 
» fois que des gens comme vous en ſont capa- 
» bles, et fur-tout à ne mettre ni cuillers ni 
» fourchettes dans vos poches. Vous concevez 
» le mauyais effet que cela feroit, on ne man- 


» queroit pas de profiter encore de cette cir- 
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„ eonſtance pour gloſer ſur votre compte; es 
» qu'il eſt très-prudent d'éviter; car on dit 
„ tout haut que nous ſommes un tas de roués. 
» Vous devez vous rappeller qu'au dernier re- 
que je vous ai donné, et auquel Jai 
eu Pindiſcr6tion d'inviter d'honnèëtes gens, 
on s'eſt plaint de la perte d'une boite d'or 
enrichie le diamans , qui a * ſans qu'on 
ait pu trop ſavoir comment. Ces petites plai- 
ſanteries peuvent paſſer en Famille. Il eſt 
bien vrai que ſans ces petites reſfources il 
n'y auroit pas de Feau & boire, mais que vou- 
lez-yous? mais il faut faire de n6ceſfite vertu. 
Voyez donc & vous contraindre, afin d'eviter 
les eſclandres, il vous en coſitera, je le ſais, 
mais croyez- vous qu'il ne m'en a pas codté, 
a moi qui vous parle, d'avoir ſacrifice à votre 
conſervation le peu d'honneur qui me reſtoit, 
et le repos de la Nation entiere ? Allons, 
mes amis, voyez & vous exécuter en attendant 
mieux, je vous reponds du reſte, Tout ira bien, 
» Sur-tout point de cuillers ni de fourchettes, 
» Jaimerois mieux vous faire avoir à chacun 
» 50 écus de gratification ». 


De Paris , le 31 Juillet 1974. 


Lx rappel de M. le Duc de Choiſeul à Paris, 
a produit l'effet que Pon avoit pr vu: il y a éti 
regu, comme en triomphe, et le plaiſir de le 
revoir a preſque fait tourner la téte aux Pari- 
ſiens. Quand on reflechit ſur Vinjuſtice et l 
durete avec laquelle Louis XV condamnoit ſes 
-malheureux Miniſtres a un exil perp6tuel , on 
a peine à imaginer comment il y en avoit d'aſſer 
ſots pour le ſervir. Il en a ſouvent proſcrit 
Minnocens , et en cela il étoit bien diflerent 
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1 | 

de Louis XVI, qui ne punit pas mGime les 
Miniſtres' coupables. On efpere que les chan- 
gemens qu'il a faits juſqu'a preſent dans fes 
Miniſtres , ne ſeront pas les ſeuls , et qu'il 
couronnera un ouvrage ſi bien commencs. Voici 


une chanſon qui*a été compoſe à ſa louange. 


Sur VAir : Or &coutez, petits et grands, etc, 


Or écoutez, petits et ds 
L'hiſtoire ul Roi de int ans; 
Qui va nous ramener en France 
Les bonnes mceurs et la décence; 
D'après cela que deviendront 


Tant de catins et de frippons ? 


S'il veut de Phonneur et des mœurs, 
Que feront nos jeunes Seigneurs ? 
S'il aime les honn®tes femmes , 

Que feront tant de belles Dames ? 
S'il bannit les gens deregles , 

Que feront nos riches Abbes ? 


S'il dedaigne un frivole encens , 
Que deviendront nos Courtiſans ? 
Que feront les amis du Prinoe 
Autrement nommes en Province , 


Que deviendront les partiſans ? 


Si ſes ſujets ſont ſes enfans , 
S'il veut qu'un Prelet ſoit chretien , 

Un Magiſtrat homme de bien, 

Que CEveques, de grands Vicaires 3 
Combien de Juges mercenaires 
Vont changer S conduite ? Amen. 
Domine , ſalvum fac Regem ! 


Voici une repartie du nouveau Roi qu'il faudra 
ajouter aux preuves qu'on a deja de ſa {6rerite 2 
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' obſerver pour le deuil des Suiſſes ? & N'aver- 


Votre Alteſſe , vient d'obtenir la ſurvivance d 


(42) 
M. d*Aﬀey, colonel du regiment des Gardey 
Suiſſes , lui demanda , quelques jours apres la 
mort de Louis XV, quel coſtume il faudroit 


„vous pas d'ordonnances qui traitent cet objet, 
v lui dit le Roi? - Qui, Sire, — eh bien, liſez-les. 

Le trait ſuivant prouve la bonté de ſon ame: 
on aſſure qu'il a dit aux deux Princes : & Je ne 
» yeux pas que vous m'appelliez ni Roi 
» ni Majeſté, je perdrois trop au titre de frere 
» auquel vous m'avez accoutume ». 

M. le Prince de Poix, que Louis XV appel- 


loit toujours en le raillant , Monſeigneur & 


la compagnie des Garde de Beauveau. Le Du 
de Noailles , ſon oncle, vouloit ſe retirer del. 
cour , mais le jeune Roi 8'y eſt oppoſe; & M 
» de Noailles peut ne faire aucun ſervice sil |: 
» veut , dit le Roi, il a ſon fils qui le rem 
» place z mais je oj wry pas ſa demiſſion , jt 
» Ne veux pas que les honnetes gens m'abar 
» donnent ». | 5 

Bien des gens avoient cru qu'on verroit | 
cardinal de Bernis revenir en France et rentr 
dans le Miniſtere; mais il paroit que c'eſt un 
— auquel il faut renoncer pour jamais; 
eſt meme fort douteux qu'il voulut, quelque 
prieres qu'on lui en fit, conſentir à rentrer dam 
un tourhillon dont on doit toujours s'eſtime 
fort heureux d'etre ſorti. L'Abbe de Bernis , for 
neveu , ayant regu il y a quelques mois, de 
Rome, le portrait de ſon oncle, M. Blin d 
Sainmore a compoſs ces vers pour &tre mis a 
bas de ce portrait: 8 


Dans ce Cardinal Rome admire 
des grands hommes qui ne ſont plus; 
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2 (4) 
Virgile lui tranſmit ſa lyre 
Et aro binge ſes vertus. 
Voici un autre quatrain que PAbbe de fa 
Roche a fait, pour mettre au bas du portrait 
du célebre Helvetins : 


Des * d' Athenes et de Rome 
Il eut les mœurs et la candeur, 

Il peignit Phomme d'après Phomme , 
Et la vertu d'apres ſon coeur. 


Les ſarcaſmes et les paſquinades ſur le ſeu Roi 
ne ceſſent pas: on raconte que ſon ame errant 
le jour de ſes obſeques dans la pleine de S. Denis, 
elle fit rencontre de cet Apdtre de la France,; 
qui lui demanda oi elle alloit ? L'ame royale 
repondit qu'elle alloit en Paradis. « Vous n'etes 
» pas dans la route, dit le Saint, prenez par 
„ici, voila le bon chemin: bon foir „ bon 
» voyage. 9 £ 

Apres une demi-heure de route, le défunt 
rencontre la Madeleine, qui lui demande ou 
il va; méme réponſe. » Vous n'y Etes pas, mon 
» ami, dit Ja ſainte péchereſſe; prenez par ce 
» ſentier que je vous indique et vous arriverez 
» & bon port ». Il marche et ſe fatigue inuti- 
lement ſans arriver au but, enfin il appergoit 
St. Pierre, et croit 6tre au terme de ſon voyage: 
« Eh, bon ſoir, bon Sire, lui dit le ſaint Portier, 
» olt allez-vous fi tard ? En paradis repond le 
» Moparque trépaſſé. -- Eh, bon Dieu, vous 
» Jui tournez le dos! Parblen , Paventure eſt 
» plaiſante : St. Denis et la Madeleine, deux 
» de vos confreres , m'ont cependant enſeigns 
» ce chemin. -- Ils ne ſavent ce qu'ils difent , 
» repond St. Pierre , rapportez - vous - en 


» plutot à moj qui tiens les cleſ dans ma poche. 
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» Je ne ſuis plus ſurpris que vous n'ayez fait 
» que des ſottiſes de votre vivant, vous avez 
» toujours pris pour conſeillers des gens ſam 
» t6te et des catins . . 9 . | 


De Compiegne, le Aoũt 19794. 
Lz Roi 2 $'amuſer beaucoup ici ; il chaſſe 
0 


deux fois le jour. L*6conomie projettée d'une 
ſeule table pour Ja famille Royale n'a pas lieu, 
et les deux freres de S. M. ont repris chacun 
leur maiſon. | 
On ſe loue beaucoup de M. de Vergennes. I 
roit diſpoſe à ſuivre les erremens politiques 
de PAbbe de la. Ville, et diſtingue particulie- 
Tement les creatures de ce célebre defunt. 
Ce Miniſtre annonce des vues de reforme 
lus étendues que celles de ſon predeceſſeur, 
I a rapporté au Roi que, lorſqu'il étoit Am- 
baſſadeur à Conſtantinople , le Duc de Choiſeul, 
alors Miniſtre des affaires 6trangeres , le charges 
d'exciter une rupture entre la Porte et la Ruſſe, 
et lui fit 1 deux millions en eſpeces pour 

arvenir à ce but. L'Ambaſſadeur qui vouloit 
devoir Phonneur de cette n6gociation a ſes talens 
plus qu'a l'argent, n'avoit pas de ſucces auſh 
prompts que ſe deſiroit le Duc de Choiſeul, 
mais il réuſſit enfin, avec la gloire d'avoir 
Epargn& un million. On ſent que cette anecdote 
ne parle pas au Roi en faveur du Duc de Choi- 
ſeul , et qu'elle ne peut qu'achever de le perdre 
dans Pefprit d'un — paſſionné pour I'& 
pargne. Mais 8. M. ignore que les delais oc- 
caſionnés par les vues d'économie de M. de 
Vergennes dans cette affaire , ont fait réuſſir ce 
que bl. de Choiſeul prevoyoitet vouloit emp&cher, 
Pendant que IAmbaſſadeur n6gocioit à Cont 


tantinople , les Ruſles ailoient en avant; leurs 
troupes gagnoient du terrain , les negociations 
müriſſoient les plans concertés entre les cours 
de Petersbourg et de Berlin; c'eſt à cette Epoqua 
que le ſucces du partage de la Pologne a ets 
A Auſſi, lors de f. nomination du comte 
de Vergennes aux affaires étrangeres, le grand 
rederic a dit à quelqu'un: Jen ſuis fort ai/e ; 
1 m'a deja rendu un grand ſervice, et Jai lieu 


z fait 
avez 


s {fam 


1794 


—_ Ten attendre d autres de —  adg ſon econo- 
eu. ie d Conſtantinople avalu un million d la France, 
} 


t d moi mes nouvelles po ons en Pologne. 
Le Prince d'Henin 2 Yi veille — 
ne aſſaire d'honneur avec le Duc de Nivernois, . 
au ſujet de Voptra du chevalier Gluck, que 
e Prince a maltraite de propos indecens, chez 
Mile Arnould. L'interet que la Reine prend au 
Muſicien , a engage le Duc de Nivernois , qui 


;hacun 


nes. I 
itiques 
iculié- 
t. 


_ e protege d'ailleurs, a ſe declarer ſon champion. 
An. aſſaire 8'eſt accommodee au moyen d'une viſite 
oifeul, que le Prince eſt alle faire au Chevalier Gluck. 
= 4 De Paris, le 11 Aoit 1774+ 
es PO BY A propos de plaiſanteries continuelles que l'on 
N- e permet ſur le Parlement de nouvelle fabrique 9 
x " ai oublié de vous rapporter une piece de vers 
er 1 connue. C'eſt un diſcours que Von fait 
. ml dreſſer 2 M. Goëſman, aux chambres aſſem- 
* blees. On fait qu'il &toit conſeiller de grand? 
1 Choi 7 * , et ; f felon M. de Beaumarchais , 

20 Wl s'arrogeoit oit de vendre la juſtice au 
es lus offrant. | LE 
m__— Mz$s8581zwumnms ! 
| de 


Pour ſiéger ſur les lis appellés ſ. ite, 
r6uſhr oe Nous == eſpErs — ſage — 
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Nous vaudroit tht ou tard , dere un peu reſpectts ; 
Par de ſages arrtts nous avons dEbures ; 
Cependant notre zele ; devenir utiles, 


Nous fait paſſer, en corps, pour de vrais imbecilles 2 - 


En vain nous faiſons bien , on ne voit que nos torts , 
Er le public ingrat, ſe rit de nos efforts. 


Nous nous perdons, Meſſicurs, cn rendant la juſtice, 


Dans un fiecle ou Von vend le plus mince ſervice. 
Qu'onr produit tant d'arrets l&galement rendus 1 
Nous reftons des intrus, des pauvres parvenus. 
Prenons , il en eſt temps, une route contraire ; 

L'on ne peut lever qu force de mal faire: 

(* ) Tous les jours un eſcroc, sil eft de qualité, 
Depouille le Bourgeois avec impunité: 

De ces fripons tirres rendons- nous les complices , 

Le gitcau partage nous tiendra lieu d'6pices ; 

Avec eux nous ferons nos coups en ſüreté 

Sous le maſque des loix et de Thonnkteté. 

Linguet a ntrẽ qu'un ſoupęon de baſſeſſe 

Ne doit en aucun cas, tomber ſur la nobleſſe: 

Si les fairs ſont trop clairs, il faut ſe procurer 

Des tẽmoins ſubornts pour les dénaturer; 

Er le ſor mis à ſec avec plus d'une injure 

Ira dans un exil expier ſa roture. 

En nous enrichiſſant ct prenant de grands airs, 
Nous deviendrons enfin le Parlement des Pairs. | 
Tel c| le plan, Meſſieurs, que vous offre mon zele ; 
Je veux pour le remplir vous ſervir de modele ; 

Vai fait un coup d'eſſai ; commengons aujourd'hui 
Des Seigneurs de la cour à meriter Vappui, 

Vous ſavez la chaleur qu'ils mettent dans Vaffaire 
Que nous allons juger ; banniſſons , pour leur plaire, 
Le Badaud dEpouille de ſes cent mille écus, 
Fixons-les chez le comte (**) avec ſes fonds perdus 1 
Nous relevons I'tEclat d'une maiſon illuftre 

Dont le Bailli craintif ( *** ) avoir rerni le luſtre. 


— — 


2 
— — 


(*) Tout ceci tombe ſur M. de Morangits , dont M. 
Linguet Eroit PAvocat, et qui gagna ſa cauſe, 

(** ) M. le comte de ta Blacke. 

() Le procts avoit été perdu en premiere inftancs 
au bailliage du palais; et Gotſman, qui ayoit été bien 
pay, Lavoit fait gagner au Parlement. 2 


| (47) 
Mais en ndus aſſommant, f le Peuple irricf 
Alloit venger le droit de la propriété J. 
Raſſurez- vous, Meſſieurs, au défaut des Huiffiers , 


Nous aurons pour ſoutien ces nombreux Chevaliers , 
Qui montrant leur grand cœur aux alles d'audiences 
Ont dtfendu Ihonneur des routs de la France. 


Voici une autre — de vers, compoſée lors 
du jugement de Parlement, dans Paffaire de M. 
de — , et de M. et de Madame Goeſ- 


man ſes parties adverſes. 


Calmez 


Quand pour ouvir fa deftinfe 

Aux 2 du ſacrẽ Divan, 
Tremblante, interdite, ẽtonnẽe, 
La tendre Epouſe de Cotſman 
Avec pompe fur amenée, 

D'un ton doux, civil et galant, 
M. le premier Préſident 

Fort expert en galanterie, 

Au nom de la docre &Ecurie 
Lui fir ce joli compliment: 

vos ſens, raſſurez-vous, Madame, 


Vos juges, par ma voix, vous declarent infame, 


Soudain reprenant ſes eſprits, 
Quoi, ce n'eſt que cette miſere , 
Dit la Dame aux qninze louis! 
En verirs dans cette affaire ' 


soins ſuperflus , Meſſieurs, vous avez pris 
II ne falloit pas tant de formulaire , 


1 


Ni ce fatras , ni ces grands riens 
Pour condamner àl'infamie, 


L'&pouſe d'un ſujer de votre eonfrairie. 


Avec mon cher mari, je ſuis commune en biens; 


Bien que vous, je ſuis au fait, 


Zcoutez - moi, je vais prononcer votre arrit; | 


Le Public, grand Juge ſupreme, 
En matiere d'epinion , a 
Attendant ſon expulſion, 


Blame le Parlement lui- mme 
Et condamne à la queſtion 
Marin, d'abord comme efpion : 


* 174 1 


* 


Puis comme uſurier et fripon 


- „„ 1 


Le. livre au bourreau pour le pendre, 
Renvoie abſous le Beaumatchais 
Er-lui donne ordre d'entreprendre 


L'Hiftoire du nouveau Palais. C 


Quant au Gotſman ſon adverſaire , 

Sa peau transformte en tambour 
Publiera qu'il faut Erre auſtere ; 

Er ſa compagne , des ce jour, 
Rejoindra la Salpétriere, 

Pour y diſſerter ſur amour: 

Le Jai, Baculard, et d'Airolles, 

Vuides de ſens et de raiſons, 
Enſemble irone d'apres leurs rbles, 
Tout droit aux petites maiſons. 

On dit qu'a la mort du Maréchal d'Armen- 
tieres, M. le Marquis de Caſtries eut envie 
d'avoir le commandement de Metz. I] étoit alors 
a 8 „che le Duc de Choiſeul. Il en 
Ecrivit a M. le Duc d'Aiguillon; mais en- 
nuyé de n'en pas recevoir de réponſe, il part 

ur Verſailles, va trouver le Mini iſtre , et lui 

it : « Jarrive de Chanteloup, et je viens de- 


» mander le commandement de tz. »Le 
Duc d' Aiguillon voulant ſe faire valoir , lui fit 


3 eaucoup de diſſicultés; mais — 
ne daignant pas implorer ſa protection uitta 
bruſquement „ et entra . Roi ( Louis 
XV); il lui fit fa d mande, et le Roi lui ré- 


pondit qu'il toit déſeſperé de ne pouvoir 


récompenſer ſes ſervices en lui accordaut la 
place qu'il defiroit , mais qu'il avoit donné ſa 


Parole pour M. le Maréchal de Broglie. M. de 


Caſtries dit alors: « Sire, j'abandonne toutes 


» mes — fur cette place, M. de Bro- 


» glie la mérite mieux que moi. Je me recom- 
» mande A votre Majelts ur une autre oc- 
» caſion. & En ſortant il rencontra le Duc 
d'Aiguillon, qui n'eut pas honte de luf offrir 
les ſervices contre M. le Maréchal de Moęlie. 


« Non , 


N * | viel, Ma? is „ j 
« Non, lui repartit le Marquis, je ne veux 
„ de vos ſervices, et je Jefavore des ce 2 | 
» ment toutes les ſollicitations que vous pourriez 
» faire aupres du Roi en ma faveur. Adieu, Mon- 
„ fieur, je retourne & Chanteloup.... » Cette 
anecdote prouve la franchiſe et la droiture de 
M. le Marquis de Caſtries , et en.m&me temps 
la facon de penſer du Miniſtre, à qui il en coũtoit 
u te faire injuſtice à un brave Officier comme 
kr. le Marechal , pour &acquerir une creature. 
Il y a bien des gens qui pretendent que le 
ſeu Roi avoit pris du goſit pour une petite fille, 
nommée Monyallier , fille de Madame Monval- 
lier, concierge de Lucienne , qui appertient & 
Madame du Bary. On aſſure encore que Madame 
du Bary elle-m&me avoit procuré cette jeune 
perſonne an Roi , et qu'elle Payoit fait coucher 
avec lui, quoiqu'elle n'ignoroit pas que la petite 
perſonne quittoit une de ſes ſœurs qui étoit 
malade de la tite verole , qu'elle communiqua 
au Roi. Ce Monarque , * ſon penchant 
decide pour les femmes , commencoit cependant 
a faire quelques reflexions [drieufes ſur ſa Gon- 
duite à cet &6gard. Vers le mois de Fevrier dernier, 
il parloit & ſon lever du bruit qui 8'6toit r&pand u 
dans le Public, de ſon mariage avec l'ainse des 
Archiducheſſes d' Autriche. Il dit en riant au 
Duc d&'Aiguillon. « Eh bien, on veut donc me 
» marier abſolument ? — Sire it le Duc, 
» je ne crois pas qu'on le faſſe fans votre conſen- 
» tement, Cela étant, dit le Roi, cela re ſe 
» fera jamais, Vexemple de M. d'Armentieres 
„ m'effraie.v Madame Ju Bary qui étoit préſente, 
ayant pretendu que ce n'étoit pas le mariage 
qui avoit fait mourir le Maréchal. « Pardonneze 
» moi, Madame, dit le Roi, quand on 4 
Tome 71, C 
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„ ſoixante ans paſſes, il n'eſt pas ſage de coucher 


» ſouvent avec une femme. » 


De Paris, le 18 Aot 19774. 


Lrs chroniqueurs de toute eſpece qui ont 
compile ſur la vie de feu Louis XV, m'ont 
encore laiſſè quelques anecdotes à rapporter pour 
faire connoitre plus à fond le caractere 4 ce 
Prince, et prouver Pextreme douceur de la 
nation qu'il gouvernoit , tourmentse de tant de 
manieres difSrentes ſous ſon regne. En 1770, 
un pere de famille vint ſe jetter aux vide de 
M. de Sartines , et lui dit que la veille au 
ſoir on a enlevé fa fille, et qu'il ne ſait ce 
qu'elle eſt devenue. M. de Sartines lui promet 
une prompte vengeance, et lui aſſigne un jour 

our lui . des nouvelles süres de ſon en- 
nt; il fait faire les perquiſitions les plus exac- 
tes, et parvient enfin a decouvrir — raviſ- 
ſeurs. Le pere revient au jour marqué; M. de 
Sartines le regoit les larmes aux yeux : & H6- 
» lag! lui dit ce Magiſtrat , vous tes 
» bien malheureux , mais je ſuis preſque 
» auſh à plaindre que vous: je ſais ou eſt votre 
„» fille, et je ne puis vous rendre juſtice : une 
„ autorité ſuperieure me lie les mains.... „ 
L'infortunte ttoit au Parc aux cerfs, et avoit 
Et6 enlevée pour les plaiſirs du Roi. 

Les courtiſans ſuivoient A Venvi Vexemple 
de leur maitre, Quelques mois après, M. le 
Duc De & devient amoureux d'une jeune De- 
moiſelle très-jolie, fille d'un ancien Officier: 
ne pouvant corrompre ni elle, ni ſa mere, par 
argent, il imagine un ſtratagème bien digne 
de la Cour de Louis XV. II ſe deguiſe avec 
quelques-uns de fes gens, met le ſeu pendant 
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la nuit a la maiſon on demenroient la mere 
et la fille; i] entre comme pour donner du ſe- 


cours, enleve la Demoiſelle, la met dans un 


carroſſe , et en abuſe a deux lieues de Ia. Il ſe 
rend coupable du double crime de raviſſeur et d'in- 
cendiaire. Ce qu'il y a de remarquable, c'eſt 

wil ne fut point 6 or „ malgre les plaintes de 

. de Sartinesz il en fut quitte pour quel- 
qu'argent. Le Duc de *, ſon pere, pebfonta 
au Roi cette affaire comme une petite plaiſan- 
terie, et le Monarque ſe contenta de recom- 
mander au fils d'ètre un peu plus ſage à Va- 
venir. 

Peu de Seigneurs de la cour de France réſiſ- 
terent à cette contagion, et ſe préſerverent 
de la corruption generale. M. le Maréchal de 
Briſſac 6toit un % ces derniers. Il y a quel- 
ues années qu'on le plaiſantoit ſur Ila rigidité 
de ſes principes d'honneur et de probité, et ſur 
ce qu'il ſe fichoit , parce qu'on pretendoit qu'il 
6toit- cocu , comme tant d'autres. Louis XV 
qui étoit preſent , et qui rioit de fa colere, 
lui dit: & Allons, M. de Briſſac, ne vous fa- 
» chez point, c'eſt un petit malheur, ayez bon 
» courage. — Sire, repondit M. de Briſſac, j'ai 
» toutes les eſpeces de courage, excepté celui 
» de la honte. » 

On ignore encore quelles ſont les occupations 
de M. le Duc d'Aiguillon, depuis qu'il eſt 
hors du Miniſtere. On preſume qu'il doit ſouf- 
frir des cruels regrets de voir ſes ambitieux 
projets d6truits pour toujours. Il avoit deſſein 
de marier ſon fils, le comte d'Agenois, avec la 
fille de Madame la Ducheſſe de Mazarin , qui 
ſera prodigieuſement riche. Cetoit your rve- 
nir à ce but, qu'il avoit nommé M. Ralix de 


Ste. Foix , Miniſtre * du Roi à la 
- 


nommé Controleur-general à fa place. Le dé- 
| partement de la marine qu'avoit M. Turgot, 


eſperer le rétabliſſement des anciennes Cours 
de Parlement, toujours demeurtes cheres à la 
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cour des Deux-Ponts. On fait que M. de Ste. 
Foix a ſucceds a M. VArcheveque de Lyon, 
et à tant d'autres, et qu'il eſt Vamant favoriſe 
de la Ducheſſe. Pour prix de la grace que M. 
d' Aiguillon lui Cr 

de conconrir & ſes vues. On croit que les 
changemens preſens feront échouer cette entre- 


prile. 
De Paris, le 25 Aoilt 1974. 
On scrit de Compiegne * Piſſue d'un 
le 


conſeil ſecret , entre le Roi, le Prince de Soubiſe, 
Mrs. de Maurepas , de Vergennes et de Muy, 


S8. M. a envoyé demander les ſceaux au chan- 


celier , et les a fait remettre a M. de Miro- 
meſnil, ancien premier Preſident du Palement 
de Rouen. II fut enjoint en m&me temps, 4 
M. de Maupeou, de ne point paroitre à la 
Cour. 

L'Abbé Terray fut, immediatement apres , 
remercis de la part du Roi, et M. Turgot 


a été confie a M. de Sartines , lequel ſera vrai- 
ſemblablement remplace a Paris, pour la Po- 
lice, par M. le Noir, ancien Lieutenant cri- 
minel. 1 

Cette heureuſe diſpoſition ne peut que faire 


Nation, malgré tous leurs torts. 

Il étoit permis, il y a fort peu de temps, de 
. aire arreter les débiteurs par des malheureux 
qui ſacrifioient leur vie pour gagner un tr&s- 
modique ſalaire. Ces miſérables, pour eviter 
autant qu'il Etoit en eux, les perils auxquels 
ils s'expoſoient, prenoient toutes les precau- 


, 


it, il lui avoit promis 
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tions poſſibles aſſaillir leurs victimes d'une 


maniere victorieuſe, et il arrivoit ſouvent qu'un 


jeune homme de famille dérangé, ou un hon- 


néte homme malheureux, et ſans eſpeces, 6toit 
traits publiquement de la maniere plus bru- 
tale et la plus indecente. Quelques annèes avant 
ſa mort, Louis XV a tents de reformer cette 
méthode, et a rendu un Edit qui ordonnoit qu'a 
Pavenir les debiteurs ſeroient arrètés dans leurs 
maiſons, et de la part du Roi; mais Von va 
juger de quelle maniere les ordres du Rot 
defunt 6toient exécutés, et combien les Tribu- 
naux mèmes comptoient ſur le peu attention 
of mettoit a a tration de la juſtice dans 
es Etats. | 

Le Prince Adam Czartorincky , Polonois 
deſcendant des anciens Jagellons , fut attaqus 
a Paris devant le Tribunal Conſulaire des Mar- 
chands, par un comte Motonski, Palatin de 
Mazovie, pour une ſomme d'argent qui lui étoit 
due par le beau-pere du Prince Czartorinsky, 
et dont le gendre avoit repondu. Le Prince 
ignoroit la procédure intentee contre lui, mais 
To auroit été inſtruit a temps, fi PHuiſſier 
charge de Vaſhgner , avoit rempli fidelement fa 
ſonction, qui eſt de porter et preſenter au de- 
biteur, en perſonne , trois aſfignations : apres 


cette ſormalite le debiteur eſt arréèté & raiſon - 


de non-paiement. L*Huiſher des conſuls fraude 
les deux premieres aſſignations au Prince Czar- 
torinsky, et une — rs après avoir donné 
la troifieme , portant 2 — de la ſentence, 


au Suiſſe de fon Hotel , paroit un Exempt qu / 


lignifie au Prince qu'il a ordre de Varreter. 
Polonois qui ne ſavoit rien de ce qui ſe —4 
ſoit, croit que {a parole ſuffira pour emp&che 

PExempt d'en veuir aux voies 5 fait; mais 
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celui-ci rejette ſes propoſitions: le Banquier du 


Prince arrive, veut donner la moitié de la ſom- , 


me, | qui eſt de cent mille 6cus ] et répondre du 


reſte pour le lendemain. Rien n'eſt 6cout6 par 


Pimpitoyable ſatellite; il 6toit fix heures: le 


Banquier travaille avec tant de zele qu'il raſ- 
ſemble enfin ſes deniers, et les livre a PHuiſ- 
ſier vers les neuf heures du foir. Remarquez 
2 celui- ci nauroit peut- tre pas eu la complai- 

nce d'attendre fi long-temps; mais M. le 
Duc de Lauzun, amant favoriſé de la Princeſſe 
Czartorinski , lui en impoſa. Le Prince a ports 
au Parlement les plaintes que meritoit un pro- 
cede fi indecent; et comme dans la formule de 


fon billet de cautionnement , on a découvert 


des reſtrictions qui le mettoient A couvert des 
pourſuites , il a pleinement gagn6 ſon proces 


contre le comte Motonski , qui a été force de 
lui rendre ſon argent. T/Huiſher qui a ſouffle 


les aſſignations, a été caſſé. 

M. je Duc de Lauzun, ne ſe conduit pas de 
maniere à acquèrir la faveur du Monarque. L'An- 
glomanie le travaille; il a fait deux ou trois 
voyages à Londres, et en eſt revenu, deni- 
grant les manieres frangoiſes, et préconiſant 
tout ce qui ſe fait en Angleterre. Le Roi a 


marqué ſon mécontentement de la maniere la 


plus viſible, en diſant: « Que quand on aimoit 


» tant les Anglois , on devoit aller s'établir 
» parmi eux , et les ſervir ». Suivant toutes 
les apparences , ſes oe lui coùteront le R6- 

iment des Gardes Frangoiſes, auquel il paroiſ- 
it deſtin6. On a de la peine à concevoir pour- 
quoi tant de nos jeunes Seigneurs ont la manie de 
vouloir reſſembler aux Anglois; c'eſt, ſans doute, 
parce qu'ils ont ceſſè d' tre Frangois. Cependant 
il faut rendre a M. le Duc de Lauzunla juſtice , 
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l a les qualitéès du coeur. Ami de M. le Duc 


de Choiſeul, il ne Va point abandonne depuis 
le moment de fa diſgrace , ou, pour mieux dire, 
de ſon triomphe. 
Cet Ex-M;niſtre continue de recevoir les plus 
ndes marques d'eſtime et de conſideration de 
6; part des honnètes gens qui vont le viſiter & 
Chanteloup. On ne ſauroit trop deſirer qu'il ef\t 
— dans le . et on ne doute 
qu'il ne contribuat , de concert avec le Roi, 
22 au nom Frangois , une partie de. ſon 
ancien Eclat. On fait qu'il Pa toujours ſoutenu 
de tout ſon pouvoir, dans les négociations dont 
il a été chargé. Dans ſon ambafſade a Rome , 
il avoit pris un tel aſcendant ſur tous les Mi- 
niſtres de la cour Papale, que le ſaint Pere le 
faiſoit aſſeoir dans fon fauteuil \, et lui diſoit en 
riant: Vous &tes Pape, c'eſt d vous d decider. 


De Paris, le 29 Aot 1974. 


Lx Garde des Sceaux a demands au Roi la 

rmiſſion de conſerver le titre de premier Pre- 
dent du Parlement de Rouen, et de rentrer 
en cette qualité à la téte de ſa compagnie, lorſ- 
qu'il plairoit a S. M. de rappeller les exiles, 
et le Roi lui en a accords Fagrement. 

La diſgrace du chancelier a fait ici Ja plus 
grande ſenſation 5 et comme le peuple eſt tou- 
pow extreme, il temoigne, à cette occaſion , 
a joie la plus indecente. f 

n a crié dans la grand'ſalle du Palais, Ie 
portrait du Chancelier a un liard, et cette cé- 
remonie a été accompagnée de Vive le Roi, 
qui ſe faiſoient entendre de tous côtés On a ar- 
r6t6 , pour Pexemple, deux ou trois de ces tur- 
bulens qui ont été envoyés à Bicètre. 
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Les audiences du Parlement ſont fi tumul- 
tueuſes depuis qu Iques 3 qu'on a été obligs 


de doubler la garde du 
peut - elle ſuſfire a contenir populace qui 
abonde. | 

La Faculté de Médecine y eſt venue inviter 
la cour à ſe trouver au Paranymphe. -- Le Par- 
lement eſt bien malade , geſt 6cris un plaifant, 
voild qu'on vient lui apporter Pemetique. 

Un inſtant après on a pouſſé un Notaire juſ- 
ques dans la grand'ſalle, en lui diſant d'aller 
recevoir les teſtamens de ces Meſſieurs. 

On a vendu derniérement, mais tres en ca- 
chette, une brochure intitulke P Aurore. C'eſt 
un libelle affreux, de Ja méchanceté la plus 
noire contre le Monarque et les ſiens. On a 
ſoupçonné M. de Maupeou d'avoir préſidé à 
ce libelle odieux. La voix du Public crie ven- 
eee , et fait cauſe commune avec ſes maltres. 

ette infamie a, dit-on , été imprimée dans une 
tite ville, pres Paris, et un Exempt a re 
 Pordre de 8'y rendre pour ſaiſir Vedition et 
Pimprimeur;z mais celui - ci étoit parent du pro- 
cureur du Roi qu'il falloit prevenir de cette 
expédition; et averti à temps; il a pris la fuite, 


De Paris, le 4 Septembre 1974. 


Cx fiecle eſt le fiecle des calembours , et 
Paris eſt le theatre le plus brillant et le plus 
ſavorable pour ce genre d'exercice. Il ya * 
cette ville un certain Marquis de Bievre, mouſ- 
quetaire, qui a ennuys le public avec un mau- 
vais livre, qu'il a compoſe — le titre de Com- 
teſs Tation, jeu de mots fur Conteſtation. 
Celt ce ctlebre Auteur qui a mis ſes compa- 


triotes dans le goũt de ne parler qu en calembours. 


2128 à peine 
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Mais malheureuſement 10 fourni des armes con- 
tre lui-m&me. M. de Bievre eſt fils d'un chi- 
rurgien du Roi, nommé Marechal; dedaignant 
le nom de ſon pere, il a acheté la Terre de 
Bievre, et en entrant dans les mouſquetaires, il 
s'eſt fait nommer le Marquis de Bievre. Un 
de ſes amis qui Pentendoit annoncer ſous ce 
e _ 2 
» fait de ne e titre de Marquis 
» et il ne 1 4 plus cofits de bs fairs 
» appeller le Marechal de Bievre. » 

e. du The eſt une fille de Paris, qui a 
6t6 la premiere maitreſſe de M. le Duc ds Char 
tres. Lorſqu' elle fut quitt6e par ce Prince, elle 
alla ruiner a Londres deux ou trois Milords , 
puis elle revint à Paris, où elle fait à tous 
venans beau jeu, mais à condition qu'on appor- 
tera force argent. C'eſt une de nos Meſſalines 
les plus apres et les plus interefſtes. Un jeune 
mouſquetaire en eſt devenu amoureux, et faute 
d'eſpeces, il a täché de Pattendrir en lui en- 
voyant le couplet ſuivant ; 


Du The, tu cherches à plaire 

A qui peut t'enrichir | 4 
Moi qui ſuis mouſquetaire 8 
Je nai rien à Yoffrir. 

Mais je ſais faire uſag 4. 

D'un moment de loiſir, 

Un homme de mon age 


Ne paie qu'en plaiſir. 
Le Marquis de Monteynard a été faire ſa 


cour au Roi, et l'on ne doute pas qu'il n'y 
ait été dans le deſſein de recevoir de ve Prince 
les marques de reconnoiſſance et de ſatisſaction 


qu'il croiĩt dues & ſa conduite * ſon ad- 


.uiniſtration. Cette bonne-foi de ſa part, eſt 
d' autant plus reſpectable , que voici à quoi ſe 
r6duiſent ſes hauts faits has le Miniſtere : 
M. de Monte en y entrant , a declar6 
qu'il avoit paſts ſa vie dans Vinfanterie , et qu'il 
connoiſſoit parfaitement cette partie; que _ 
a la cavalerie et à Partillerie, ſur lehne es il 
avoit peu de notions , il sen rapporteroit aux 
gens du m6tier. Malgré cet aveu , Partillerie 


et la cavalerie ſons les deux ſeuls corps auxquels 
ila touche : il a bouleverſe la cavalerie en depit des 


| inſpecteurs de ce corps. L'aſſemblee 6toit de 


ſeize Officiers G6neraux. M. de Mailly , ſeul de 
Lavis de Parrangement qui a eu lieu, Va emporté 
ſur tous les autres. 
Le Roi ne fait un ſeul pas qui ne tende 
A faire oublier à 2 Peuples les longues cala- 
mités, ſous leſquelles ils ont langui, et toutes 
ſes actions ſont marquées au coin de P'équité 
la plus ſ6vere et la hos conſolante. En voici , 
entre mille, encore un exemple. Le regiment 
d' Jenner, Suiſſe, eſt venu & vaquer. M. le 
comte REA a recu dix ou douze memoires 
d'autant d'Officiers qui briguent cette place: il 
les a donnes au Roi et lui a dit: & Sire, le 
» r6giment d'Jenner eſt vacant, voila les mé- 
„ moires des concurrens qui y prétendent; que 
» V. M. les life et me donne ſes ordres. --- 
» Je les examinerai, répondit le Roi. » —- 
Quelque temps apres , le jeune Monarque fait 
appeller le comte d Affry. & Des mtmoires que 
» vous m'avez remis, lui dit-il, j 
» gue deux, les voila ; — 


'en ai diſtin- 
es plus mũre- 


» ment; les prétendans me paroiſſent meriter 
» beaucaup par la qualits et Panciennets de 
» leurs ſervices ; cependant à droit égal, M. 


* d' Aulbonne 


"un des deux, à eu un bray 


r Xi- 
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5 caſſé à la bataille 42 Lawfeld , que mon 


» grand-pere a gagnée en perſonne , et il me 
v — ans la — ui eſt due. Je lui 
» donne le regiment.... » Que ne doit-on pas 
eſperer d'un gouvernement qui commence ſous 
des auſpices K fa vorables? Com parons ces pro- 
c6des à ceux du Miniſtere ſous Louis XV. Le 
Miniſtre ſaiſoit une liſte de ſes protégés, ou de 


ſes creatures, il la preſentoit au Roi qui ſans la 
lire la ſignoit, et les graces 6toient expédiées. 


Les cris du merite opprim6 ne parvenoient pas 

juſqu'a lui, et pourtant on le ſervoit: que ne Era 

E la Nation pour un Roi cheri qui connoit 
vertu et qui ſe plait à la recompenſer? 


Le vrai ſens du ſyſttme de la nature, eſt le 


titre d'un livre nouveau denviron 140 pages, 
et qui ſe repand depuis peu dans le public. Cet 
ouvrage reſſemble 1 reſque tous ceux de ce 
2 qui, ſouvent ſèduiſans, ſouvent obſcurs , 
oin d'éclairer leurs lecteurs, les laiſſent dans 
des doutes accablans, et les detournent de la 
morale ſimple. que tout homme ſage doit adop- 
ter. L'Auteur pretend qu'il eſt poſſible que 
Phomme exiſte Je toute &ternit6 z et qu'il ne 
Peſt pas moins qu'il ne ſoit qu'une production 
faite le temps, et conformement aux qua- 
lites de notre globe: dela lorſque nous attri- 


buons la creation à la Divinite, c'eſt que nous 


ignorons la puiſſance de la nature qui ſeule a 
tout produit: dela Phomme ne doit &arroger 
aucun privilege ſur les autres ètres; et dela 
enfin notre ame, que nous croyons ſpirituelle, 
n'eſt qu'une pure matiere. L'Auteur niant l'im- 
mortalité de Pame, trouve que la religion elle- 
meme eſt favorable aux deſſeins des mechans, 
puiſque la remiſſion de leurs peches qu'elle leur 
promet , les accompagne et les —_ 7 juſquꝰ au 
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Lout de leur carriere: il protege le ſuicide | 


parce que la mort eſt une reſſource qu'il ne faut 
oter à la vertu opprimée. En d6gageant 
ainſi Phomme de tous les préjugés, par leſ- 
quels on veut le lier, on le ramene à la 1 0 
nature, et on lui nie d'une maniere abſolue 
Pexiſtence de Dieu, parce que c'eſt un &tre 
imaginaire et inviſible qui ne tient en rien à 
Fenſemble de la nature: voila le réſumé de ce 
petit ouvrage qui eſt attribus à M. Helvetius. 
En diſant que I'ame eſt ſoumiſe en tout aux 
loix de la matiere, et en niant ainſi la ſpiri- 
tualité, l' Auteur de cet ouvrage me rappelle 
une anecdote aſſez plaiſante qui prouve qu'en 
effet les facultés de — „ meme homme 
le plus ſage, &affoibliſſent en raiſon de Paf- 
failſomnent de la matiere à laquelle elle eſt unie. 
Le feu Roi de Pologne Stanislas, connu par la 
philoſophie douce et ſage dont il a toujours 
fait profeſſion , &prouya un accident qui le 
conduifit au tombeau. Mais il étoit tellement 
attache à la vie, que, malgr6 ſon extreme vieilleſſe 
et ſon mal, il ne pouvoit pas ſe perſuader 
qu'il dit mourir z en conſéquence if refuſoit 


 _ conſtamment de recevoir les derniers Sacremens. 


Depuis pluſieurs heures ſon Aumdnier et ſon 
valet de chambre le preſſoient inutilement 
de fe preter à cette ceremonie. Le valet de 
chambre prit le Prélat à part et lui dit: & Le 
» Roi eſt fi vieux et ſi. affaifſ6, qu'il n'eſt plus 
» depuis long- qu'une ſimple machine: 
„ mettez- vous en face de lui, pret à pouſſer 
2» Votre botte, et faiſiſſea bien le moment ou il 
» ouvrira la bouche; laiſſez-moi le ſoin du 
» reſte.... » Le bon Roi aimoit les pruneaux 
confits, et il avoit habitude d'en avaler quel- 
ques-uns tous les mating en ſe réveillant. LAu- 
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monier prit ſon poſte en face de lui, le valet 
de chambes paſſa derriere ſon oreille , et lui 
cria à tue tote: & Sire, voila un pruneau. „ 
Le vieux 333 ouvrit un large bec, l' Aumô- 
nier enfonga et Paffaire fut faite ſans qu'il sen 
apperghit. | 

On connoit Pode de M. Dorat, intitul6e , 
le nouveau Regne, dans laquelle il fait appa- 
roitre Pombre du feu Dauphin qui preche 2 
longuement ſon fils, en lui débitant tous les 


lieux communs ſur le grand art de gouverner. 


Un homme d'eſprit lui a fait la réponſe ſuis 
vante ; ; 


af" nous promet un nouvel Age d'or 

Que le flambeau de long-remps ne v'tteigne !. 
Puiſſent , mon cher Dorat , les jours du nouveau regne 
Plus heureux que tes Vers, etre plus longs encor 


On ſe ſouvient que ce m&me Dorat a donné 


Phiver dernier la tragédie de Regulus et la co- 
medie intitulee , —— ar Amour. Ce 
pobte jaloux d' obtenir une double couronne , fit 
repréſenter ces deux pieces le meme jour par 
les comédiens Frangois; on fit alors cette épi- 
gramme: | 


Dorat qui veut tout effleurer 

Voulut dans un double dtlire 
Faire à la fois rire et pleurer; 
Il n'a fait ni pleurer ni rire. 


Les bulletins qui ont patu pendant Pinocus 
lation de la Fariille Royals „ont appris que 
le Roi avoit eu plus. de boutons que ſos Prin- 
ces ſes freres; en voici la raiſon. M. Richard , 
ſon premier Médecin; lui aveit fait cinq in- 
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ceſſe qui eſt aujourd'hui Vi 
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ſertions au lien de deux. C'eſt à la Reine que 
Fon a Pobligation d'avoir decid6 le Roi à fe 
faire inoculer: on &gattend A lui en avoir beau- 
coup d'autres, ſans compter le plaifir extreme 
qu'elle fait toujours en ſe montrant. Un 6tran- 
ger qui viendroit à la cour de France, ſans 
connoitre nos loix, pourroit tres-bien croire 
qu'une des premieres Ju Royaume eft de don- 
ner le trone à la plus jolie. 
Le trait ſuivant prouve que la jeune Prin- 
0 Tis de la France, 
joint un cœur excellent aux traits de la beauté. 
On parloit devant elle d'une diſcuſſion oi 
avoit eu part M. le Marquis de Pontécoulant, 
Major general des Gardes du corps du Roi , 
et dans laquelle il n'avoit pas été poſſible de 
le perſuader : la Reine parut accuſer M. de 
Pontécoulant d'entètement mal place. Ce pro- 
pos rapporté & cet Officier , lui caufa le plus 
violent chagrin : il pria le capitaine des gardes 
du quartier de lui ménager l'occaſion de ſe 
-uſtifier aux yeux de la Reine : cette Princeſſe 
dit à celui-ci, qu'elle prioit M. de Pontécou- 
lant de ne point s'offenſer d'un difcours qu'elle 
avoit tenu ſans deſſein, et qui ne donnoit 
nulle atteinte aux ſentimens d'eſtime et de bonté 
qu'elle avoit pour lui: quelques jours apres , 
le ſervice de M. de Pontecoulant lo porta pres 
du carroſſe de la Reine, comme elle alloit a 
la meſſe; elle &appergut qu'il avoit Pair fort 
triſte : elle baiſſa la 2 et lui cria, M. de 
Pontecoulant , eſt moi qui ai tort; je vous 
demande excuſe. Cette marque de bonté lui 
arracha des larmes, et fit plus de plaiſir, que 
ce qui 8'6toit paſſe ne lui avoit cauſe de 4 
grin. 


On a vu depuis quelque temps des cobffures 


„ c 


52 Q er 
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a PTphigenie; c'eſt tout uniment une couronne 


de fleurs noires , ſurmontée du croiſſant de 


Diane, avec uns eſpece de voile qui couvre 
la moitié du derriere de la téte. Cela eſt ſim- 


ple et paſſablement joli. On en a auſh d /z 


circonſtance. On y voit à gauche un grand 


* forms de ſoucis noirs, au pied duquel 


un crepe de mò ne couleur, et tellement 
arrange qu'il repr6ſente ſes longues et nombreu- 
ſes racines. A droite une groſſe gerbe de bled 
couchée ſur une corne 12 „ d'où ſor- 
tent à foiſon, des . , da raiſin, des me- 
lons, et toutes ſortes de bons fruits parfaitement 
imités en plumes blanches. Rien n'annonce 
plus ing6nieuſement , ſans doute, qu'en pleu- 
rant le feu Roi, on attend beaucoup du nou- 
veau; mais le prodige de Pimaginative, eſt la 
cobffure d Pinoculation : elle eſt chargee d'un 
ſerpent, Pune maſſue, d'un ſoleil levant et 
d'un olivier couvert de fruits, 

L'eſprit perce aiſsment à travers ces voiles , 
et devine que le ſerpent repreſente la médecine; 
que la maſſue indique Part dont elle 8'eſt ſervie 

ur terraſſer le monſtre variolique; que le 
oleil levant eſt l'emblème du jeune Roi vers 
lequel ſe tournent les eſpërances, et qu'on trouve 
dans Polivier le ſymbole de la paix et de la 
douceur que répand dans les ames , Pheureux 
ſucces de Poperation à laquelle nos Princes fe 
ſont ſoumis. Il eſt aſſez curieux de voir les tétes 
de toutes nos ſemmes , et meme des plus hupees , 
couvertes de cette mythologie; et plat a Dieu 
_=_ la brillante imagination de nos marchandes 

e modes influat davantage ſur celle de nos 
marchands de drames ! Nous n'euſſions pas eu 
ſous les yeux le ſpectacle atroce du windicatif” 


{ comedic joude aux Francois ] dont Vinieret 
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ne differs en rien de celui qu'inſpirent les ſcenes 


de la Grève. Si pour remuer les ames , il ſuf- 
fit de faire horreur, il n'eſt point d' Auteur 
plus pathetique que le bourreau. On ſera peut- 
6tre étonné de nous voir paſſer tout un coup 
de la deſcription d'une coeffure à — d'un 
ſupplice; mais tels ſont les Frangois: le peu 
d'anciens qui reſtent , a raiſon de dire que le 
goiit en tout genre ſe perd abſolument , et 
rien ne le prouve comme ce monſtrueux aſſem - 
blage d'exces oppoſes. | 


De Paris , le 12 Septembre 1774s 


LA Roi continue à &aſſurer Pamour de 0 


ſujets, en faiſant ſucceſſivement juſtice des 

ſous leſquels ils gemiſſoient.,L'exil du Chancelier 
a fait une ſenſation qu'il ſeroit difficile d'exprimer: 
il 8'y attendoit ; et lorſqu'on Jui annonga M. 
le Duc de la. Vrilliere, d'auſſi loin qu'il Vap- 
percut , il lui dit: « Je ſais Pobjet de votre 
» miſſion, mais comme je ſuis Chancelier, er 
v que je le ſerat toute ma vie, je la recevrat aſſis. 
Apres que M. le Duc de la Vrilliere lui eũt 
fait ſon compliment, il répondit: «/*obeiraz. Jai 
» fait gagner au Roi un proces qui duroit 
» depuis trois cens ans, il veut le reperdre, il eſt 
» bien le mattre. . . » Quand il eſt monté en 
voiture pour ſe rendre dans le lieu qu'il a 
choiſi pour ſon exil, il a dit hautement : 
« Jamais M. de Maurepas ne ſe tirera de la 
„ beſogne qu il entreprend , et dans ſiæ mois il 
» ſera d Pont-Chartrain.-» 

On aſſure que c'eſt bien moins Padminiſtra- 
tion du * ui A donn lieu 4 ſa prof 
cription , que des es, de fa „ qui 
ont offenſe la Reine a n 


Peſonnellament pe 
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dant il eſt très-Vraiſemblable que le Parlement 
actuel n'exiſtera long-temps, et que le pro- 
jet eſt forme de faire revenir les anciens mem- 
— „ C'eſt une operation delicate qui demande 
beaucoup de ſagelle, de combinaiſons, de prècau- 
tions, de moyens pour ne pas anéantir P'autorité 
du Monarque, et ne pas faire de la Monarchie 
un gouvernement populaire, en mettant le Roi 
dans la dépendance d'un corps qui a ſouvent 
exced6 les bornes de ſon autorité. C'eſt cet 
embarras dans le choix des moyens qui ſuſpend ce 
— Evenement , que les uns craignent et que 
es autres eſperent: en eſſet, il eſt dangereux de 
dire à fa nation; Vous voyez , par cet exemple, 
fi vous m*obeifſez, vous ſerez tot ou terd 
victime de votre obeiſſance ; fi au contraire 
vous me refiſtez , vous ſerez recompenſts. Telles 
ſont les impreſſions dangereuſes que doivent 
laiſſer dans les eſprits, les projets qu'on annonce 
dans le public , et qui, ils doivent avoir lieu, 
auront leur effet à la rentrée du Parlement, qui 
ſe fera le 11 Novembre. Il eſt très- vrai que le 
Parlement actuel eſt bien mal compoſe ; mais 
il ne Veſt que parce qu'on regarde ſon exiſtence 
comme precaire. 8i Louis XVI, en montant 
fur le trone, lui et donné la conſiſtance nëceſ- 
faire , les familles les plus diſtinguées de la robe 
ſe feroient empreflces d'y entrer, et il n'y au- 
roit eu que de tres-foibles difficultés à vaincre, 
pour en chaſſer les membres gangrenés. En at- 
tendant l'exécution des projets qui ſont fur le 
tapis, on eſpere beaucoup des lumieres et de la 
ſageſſe de M. de Miromelnil „le nouveau Garde 
des Sceaux: il 8'6toit fort diſtingué par fa fer- 
mete et ſon intégrité à la te&te du 3 de 
Normandie, dont il a été premier Préſident. On 


he croit pas que le Roi ſaſſe un Vice-Chancelier: 
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ily a eu un exemple qu'apres Pexil du celebre 
chancelier d'Agueſſean , il ne lui fut point donns 
de ſucceſſenr , du moins pendant quatre ou cinq 
ans, et le Garde des Sceaux en fit les fonctions. 


La nomination de M. Turgot au controle ge- 


néral a eu Papprobation univerſelle; i] étoit 
ador6 dans la Province du Limouſin , dont il 


| Etoit Intendant. Pendant quinze ou vingt ans 


que Vadminiſtration de cette Province lui a été 
confite, jamais il n'a voulu recevoir aucun Edit 
ou Déclaration qui tendit à vexer le Peuple, 
et c'eſt un refus il qui Va fait connoſtre 
du Roi. Lorſque les Intendans partent pour leurs 
Provinces , il eſt d'uſage de les faire entrer 
au conſeil, où on leur donne leurs inſtructions: 
celles que lui remit M. Abbé Terray, ordon- 
noient de nouvelles charges: il s'y oppoſa avee 
ſermeté, et ſupplia 8. M. de recevoir plut6t 
ſa démiſſion, que de Vobliger à écraſer un 
Peuple malheureux. Le Roi ne dit mot, et 
de temps apres, il le nomma Miniſtre de la 
Marine; en lui faiſant dire que ce n'etoit que 
pour le moment, et qu'il le deſtinoit à une 
lace plus analogue a ſes lumieres. On dit que 
on projet eſt de tächer d'avoir une année de 
revenus daus Tes coffres du Roi, afin de fe d6- 
faire des Fermiers Generaux , d'6tablir enſuite 
un imp6t unique à Pentree et à la ſortie du 
Royaume, et de charger les Provinces de ver- 
ſer directement les impoſitions dans le tréſor 
royal. Amen. Du reſte, il a commencé ſon 
adminiſtration par chaſſer tous les commis de 
ſon predeceſſeur, du moins ceux dont la ré- 
putation n'etoit pas à Pabri du ſoupgon. 

On a entendu parler de la ſenſation que O- 
raiſon funebre de Louis XV a faite lorſque 
M. PEv&que de Senez la prononga à St. De- 
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nis, Ie 27 du mois dernier. Elle en a beau- 
coup moins fait à Vimpreſlion ; on a trouve que 
Porateur qui promettoit de dechirer le — , 
n'en a levé qu'un coin; on dit, pour ſa juſ- 
tification , que le cenſeur a beaucoup retran- 
che ; cependant il y a laiſſè une phraſe que Von 
a citee comme tres-hardic. La voici : « le peu- 
» ple n'a pas, fans doute , le droit de ſe mur- 
» murer., mais {ans doute, il a le droit de ſe 
» taire , et ſon filence eſt la legon des Rois. . » 
Cela n'eſt pas exact. Qui peut empècher un 
malheureux que Pon écorche de murmurer , de 
crier m&me ! Il efit été plus vrai de dire: Le 
peuple a ſans doute le droit de murmarer 
mais la terreur le force au ſilence, et ce ſi- 
lence eſt la lecon des Rois. | 
Entre pluſieurs torts qu'avoit eus le ſeu Roi 
Louis XV, dans Vaffaire des Parlemens , on 
pouvoit lui reprocher d'avoir avili Vauguſte c&- 
remonie des lite de Juſtice. Le 2 e ne le 
voyoit arriver à Paris que dans le deſtein de 
Popprimer. Cet appareil qui ne devroit inſpirer 
que du refpect et de la joie , étoit devenu 
odieux aux Francois, Le feu Roi repandoit la 
terreur ſur ſes pas ; quand il ſortoit du Parle- 
ment, 'Etat étoit chargs d'un impdt de plus. 
On ſe ſouvient de Vepigramme lancee au ſujet 
des frequens lits de Ty ice, tenus dans les der- 


niers temps. 


Sais-tu ce qu'on dit à Paris ! 
Dame Juftice eſt d6folte , 
Le Roi ſar ſon lit s'eſt aſſis; 
On pretend qu'il Va violée. 
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CHANSON SUR LES ROIS. 


Qu'on mette au jour tant qu'on youdra 
Des ſyſt&mes de _—_ ue , 
8 doute ſi Pon choiſira 
u Monarchie ou République: 
Pour moi, Meſſieurs, voici mon choix, 
Paime les Rois, | 
Jen veux tout d'un coup {chanter trois. 


Si vous louez des Rois vivans , 
Un cenſeur dira qu'on leg flatte, 
Depuis pres de dix-huit cens ans , 
Ceux-ci ſont morts, jen ai la * 
D'ailleurs tous trois régnoient a 

F Ort loin d'ici 5 


Mon hommage elt pur; Dieu merci. 


En bons voiſins ces Rois viyoient 5 
Et ſoigneux d'6viter les guerres, 
Chaque hiver en Perſe ils avoient 
Un rendez-vous pour leurs affaires , 
| Poſſedant de très-grands Etats, 
N'en doutons | 
Puiſque Dieu fit d'eux tant de cas. 


Se voyant un fils à Vinſtant , 

| Il veut les en inſtruire en P rſe ; 

314 Chargé de ce fait important, 

14 ; L'expres s'y rend par la traverſe , 

II leur vi nt J ſus annoncer : 
Sans balance 


Ils partent tous pour Vencenſer. 


— 
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La nuit depuis une heure ou deux, 
Avoit étendu ſon grand voile, 
En un clin d'œil, «xpres pour eux , 
Dieu fit faire une belle étoile; 
Le ſeu brillant qu'elle darda, 

Droit les guida 
Vers la cour du Noi de Juda. 


Dans ce Monarque ſuranné 
Un ſoupgon bizarre 8'6veille , 
Il craint d'&tre un jour détrôns 
Par un enfant ne de la veille; 
On ſait, malgré Paſfreux depit 
Du decrepit, | 
Comment Jeſus eut du repit. | 


Les trois Rois prennent leur chemin; 
Empreſſes d'arriver au terme, 
L'étoile, comme par la main, | ; 
Les. conduiſant 8'arr&te ferme, | | 
Puis tout d'un coup leur dit adieu; | 

Le fils de Dieu 10 
Juſtement logeoit dans ce lieu. 


A des Monarques ſi puiſſans 

L'Aſyle étoit peu preſentable , 

Si Pon en juge par les ſens, 

Car enfin c'6toit_une étable; | 

Mais les ſens comptes juſqu'au bout , 
Meme le godtt , 

Pour la foi ne ſont rien du tout. 


Dans ces trois Rois n'eſt pas beſoin 
De vous montrer ce don celeſte , 
Seroient-ils venus d'auſſi loin 

Sans avoir de la foi de reſte ! 

Auſſi Jeſus encanaillé 7 
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Dgeuenille, 
Vit chacun d'eux agenouille. 


II prit les dons des Rois perſans; 

L'Or marquoit ſon pouvoir extreme , 

Avant Por il regut VPencens 

Qu'on n'offroit alors qu'a Dieu mime ; 

L'homme depuis fit la beauté 
Divinité; 


L'encens lui fut auſſi porté. 


Enfin Pun des Rois preſenta 
Au Souverain de la nature 
De la myrrhe qu'il accepta 
Quoiqu'elle fut d'un triſte augure, 
Car elle annoncoit que la mort 

Seroit {on ſort, 
Ce qu'un Dieu pouvoit trouver fort. 


Les preſens faits , le trio part 

Pour retourner dans ſes Provinces , 

Balthaſar, Melchior, Gaſpar , 

Sont les noms de ces trois grands Princes , 

Chacun de ſon peuple attendu 
Lui fat rendu 

Prechant Dieu chez nous defendu 


5 


L'Orient a mal conſervé 
La ſuite de leur belle hiſtoire , 
Mais il eſt clairement prouvé 
Qu'au ciel ils rayonnent de gloire z 
Car VEgliſe a d'abord admis 
Les trois amis 
Qu'elle nous peint beaux et bien mis. 


Javouerai que, comme elle dit, 
Gaſpar étoit un peu mulatre , 
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Mais ſa FFRER rendit 
Aux yeux de Dieu blanc comme albtre z 
Meſſieurs, la couleur n'y fait rien, 
Et tout fied bien, 
Pouryu que Von ſoit bon ohretien. 


De Paris , le 29 Septembre 1774 


On a ſu dans le temps combien , apres la 
mort de Louis XV, M. le Duc d'Orl6ans 8'6- 
toit vivement intereſſs pour le retabliſſement 
de Vancienne Magiſtrature 3 le Roi remit à 
M. de Maurepas tous les Memoires que ce Prince 
lui preſenta, et ce Miniſtre Ie 7 cnn avec 
chaleur : il avoit toujours deſapprouve les opé- 
rations du chef de la juſtice, mais il falloit le 
renvoyer. On aſſure qu'il en a fourni Vocca- 
fion , en faiſant parvenir & Roi des égrits ano- 
nymes , injurieux à la Reine , dans leſquels 
on lui reprochoit le you de decence qu'elle met- 
toit dans toutes ſes d&marches ; on lui faiſoit un 
crime de ſe promener preſque feule dans ſes jar- 
dins, et de courir de c6te et d'autre pour ſe 
livrer à la diſſipation ſi convenable à ſon age , 
etc. Si la poſtérité apprend ces petits détails, 
elle ſera ſans doute. 6tonnee , que le chancelier 
wait gas été puni pour avoir bouleverſé la Ma- 
giſtrature, ſi reſpectable en France avant lui, 
et que l'on doive ſon exil a une calomnie. Quoi 

wil en ſoit , fi le Roi a fait juſtice, le Peuple 
4 Paris ſe Veſt faite a ſon tour. Des le lende- 
main du depart du couple qu'il déteſtoit, il S'aſ- 
ſembla dans diffärens quartiers de la capitale, 
dans la place Ste. Genevieve, à la Greve , 
dans la rue Galande , au Palais, où il brilla, 
pendit, roua les effigies du chancelier et du 
controleur-general z mais c'eſt ſur - tout dans la 


1 
lace Ste. Genevieve que Vemente fut la plug 
— lus de 12000 perſonnes y 6toient aſſem- 


| bl&es; elles y rouerent le = mary et pendirent 


le dernier. Un _—_ de Police, nommé Bou- 
reille , voulant par 

ſoule, fut aſſommé, et comme il eſt de néceſ- 
fits que les Frangois plaiſantent toujours, on 
crioit , ce n'eſt rien, ce n'eſt qu une Bouteille 
caſſee. II rem: en méme temps un tumulte 
affreux an Palais: la eour inquiete et alarmée, 
deputa vers le Roi-pluſieurs de ſes Membres pour 
Vinſtruire de ſa ſituation , et 8. M. lui a 
promis ſa ſ\\rets et protection. Les Gardes Fran- 
coiſes ont &t6 ſous les armes pendant ſept jours 
et ſept nuits , pour emp&cher de plus grands 
deſordres et les incendies qui auroient pu ar- 
river, par les büchers * allumoit dans 


differens quartiers, our y brüler les objets de 
la haine publique. Pendant que le peuple fail. 


oit ces 
exécutions, les chanſonniers faiſoient leur m&tier, 
et il en parut de toutes les eſpeces contre le 
chancelier et le controleur-gener 1. 

A d'inſames couplets on a joint Vepitaphe 
ſuivante: 


Ci git Maupeou l'abominable 
1 rr Peſprit. g 

Paſſant, ne crains point ſon ſemblable, 
Car jamais monſtre n'a produit. 


Le Public a été inſtruit de la révolution ar- 
rivèe dans PElectorat de Mayence, après la mort 
de PElecteur Emmeric-Joſeph de Breidenbacl. 
Le Baron de Groſchlag , 2 de qualité et 
d'un vrai mérite, a été enveloppé dans la dil- 

race commune. II Pa ſoutenue avec toute la 
— et la dignité de ſon caractere: — ne 
8 era 


s'exhortations diſſiper cette 
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Tera ſans donte pas faché de trouver ici ſa cor- 
reſpondance avec le nouvel Electeur. Tout ce 
qui peint les hommes, et ſur-tout les hommes 
en place , eſt precieux, - | 


Premier Billet de PElecteur de Mayence', as 
Baron de Groſchlag;z du 19 Juillet 1774+ 


Ex attendant que je faſſe connoitre mes 
» intentions ultérieures &.M. le Baron de Groſ- 
» chlag, il ne remplira aucunes ſonctions rela- 


v tives à la charge de Grand-Maitrede ma cour. » 
Frederic-Charles , Electeur. 


Reponſe de M. le Baron de Groſchlag. 


« Ex obbiſſant aux ordres de V. A. E. je 
» ſuſpendrai Pexercice de ma charge de cour , 
» me flattant qu'Elle daignera me faire con- 
» noitre les raiſons qui peuvent me priver d'un 
» honneur , que je ne penſe avoir d6eme- 
» rit6 : ſofe ſupplier V. A. E. de m'accorder 
» une audience particuliere , afin de lui ex 
» ſer des arrangemens indiſpenſables et urgens 
» qui me concernent. Votre eſprit de juſtice 
» et de bonté, Monſeigneur , me fait préſu- 
| » wer que vous youdrez bien ne pas me refu- 
. » ſer cette grace. Je ſuis , etc. » | 


Second Billet de I Elect-ur , du 19 Juillet au ſours 


« Je verrai très - volontiers, M. le Baron, 
» dans un Môémoire que j'attends de votre part, 
» Pexpoſé des arrangemens indiſpenſables et 
» urgens qui vous concernent, et que vous de- 
» lirez me faire connoitre. , . | 
Frederic-Charles , — 


1 
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| Reponſe du Baron, du 22 Juillet. 
& V. A. E. m'envoya hier des ordres „ par 


„ leſquels elle m'interdit Pexercice de ma charge 


» de cour, en qualité de Grand- Maitre. PE- 


» netre de reſpect pour tout ce qui me vient 
» de fa part, je my ſuis conforms; mais il 
» me ſera permis de vous obſeryer par écrit, 
„ Monſeigneur , en conſ&quence 2 ſecond 
» Billet que vous efites la bonté de m'adreſſer 
» hier au ſoir, que cette ſuſpenſion renferme 
» une ſorte de degradation d'un Gentilhomme, 
» dont Phonneur eſt la premiere exiſtence. Je 
» fens bien que le maniement des affaires pu- 
» bliques exige de la part du Souverain , une 
» confiance entiere dans les talens du Miniſ- 
» tre, et je ſuis bien 6loigns de me les attri- 
» buer; mais comme V. A. E. me prive de 
„» Pexercice de ma charge de Grand- Maitre 
» de ſa cour , le public ne doit - il pas ju- 
» ger que des motifs puiſſans yous ont dicts 


v cette reſolution, et ce ſoupcon ne donnera-t- 


» il pas atteinte à la reputation que j'ai & dé. 
» ſendre ? Plein de confiance dans la probits 
» de mes actions, je ne crains pas de les met- 
» tre en évidence, et V. A. E. ſeroit aſſuré- 
» ment la premiere à me blamer, ſi je voulois 
» Etre indifferent A ce que je dois & ma naiſ- 
„ ſance et A ma juſtiſication publique. Ce mo- 
» tif paroit aſſea ſondé a V. A. E. pour qu'Elle 
» approuve la demande que joſe lui renovyel- 
» ler, de me faire connoitre les raiſons dont 
» la ſuſpenſion de ma charge doit &tre une 
„ ſu te. Ce qui rend cette circonſtance tres-ur- 
» gente pour moi dans ce moment-ci , eſt que 
» je ſuis dans Vintention de me marier 


» commencement du mois prochain. Vous ſen- 
» tirez vous-meme , Monſeigneur , qu'il eſt du 
» devoir de Phonnetete que j'informe mes pa- 
» rens des cauſes qui ont guidé Vintention de 
„ V. A. E. à mon égard, afin de ne rien leur 
+ cacher de ce qui pourra influer fur le fort 


R „ d'une Dame à qui j'ai Phonneur d'etre fiance. 
| 5 Un proceds contraire de ma part , démen- 
' „ tiroit la facon de penſer à laquelle je ſuis 
i,, accontums et qui ne me quittera jamais. Je 
r „ ſuis trop convaincu de PEquits de V. A. E. 
e, pour ne pas me flatter qu Elle voudra bien 
» „„ n'accorder la permiſſion de m'expliquer moi- 
e , mime vis-A-vis d'Elle, ou du moins de nom- 
-, mer quelqu'un par qui je puiſſe lui inter- 
„ preter mes ſentimens. Ils ſeront toujours ac - 
1 


„ compagnęs du plus profond reſpect, avec le- 
1 quel J'ai Phonneur d'etre , etc. „ 


de 

re ¶ Lettre du Baron de Groſchlag, d S. A. E. de 
ju- | Mayence; du 22 Juillet. 

cts 


vt- « V. A. E. m'annonce dans ſon Billet du 19 
de. Juillet, qu'elle compte prendre des réſo u- 


ite tions ulterieures, relatives à Vexercice de ma 
1et- Wh charge de Cour. Dévoué à VElectorat , ma 
ur- Y patrie, depuis vingt-trois ans, je me ferai 
lois toujours un devoir de ſeconder les inten- 


» tions de mon Prince. Daignez, Monſeigneur , 
> vous ouvrir à ce ſujet, avec les ſentimens 
Pequits qui feront la gloire de V. A. E. 
> Il ſera facile, ſans. doute, de choiſir des 
» moyens qui rempliront les intentions de V. 
> A. E. ſans porter atteinte à ce que je me 
> dois à moi-m&me, comme Gentilhomme et 
ancien ſerviteur de IEtat. Vous &prouveres 
toujours de ma part, Monſeigneur, le plus 
2 
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„ grand deſir de me 21 à ce qui peut 
» vous plaire, et au tres-profond reſpect avec 
» lequel je ſuis, etc. » | 


Quatrieme Lettre du Baron de Groſchlag, d 
lecteur; du 23 Juillet. FER 


« V. A. E. m'a permis de m'adreſſer à Elle 
„ par écrit. J'ai, en conſequence , pris la li- 
„» berté de mettre ſous ſes yeux le tort que la 
>» ſuſpenſion de Pexercice de ma charge de cour, 
„ qu'il lui a plu d'ordonner, me fait dans le 
» public, et Pimpreſſion ſenſible qu'elle doit 
>» faire ſur pluſieurs familles , auxquelles j'ai 
» Phonneur d'appartenir. Elle me pardonnera, 
» fi dans cette poſition , et dans la neceſfits 
» de juſtifier mon nom, je reviens réclamer 
» les bontés de V. A. E. et la ſupplie de now 
» veau de vouloir bien me faire appercevoir les 
» raiſons qui paroiſſent m'avoir attire, de {a 
» part, une diſgrace dont Phiſtoire de PAr- 
„ cheveche ne fournit point d'exemple. Pendant 
» une ſuite de quatre — z ma famille a tou- 
» jours été dans les emplois les plus conſide- 
» rables de VElectorat de Mayence; j'ai moi- 
» meme Phonneur d'y &tre — vingt: trois 
» ans, dont il y en a onze que je remplis, avec 
„ toute l'intégrité, tout le wh et tout le de 
» ſintéreſſement poſſible , les fonctions de M. 
» niſtre, La charge de Grand- Maitre de | 
„ cour m'a été offerte et accordée, en conli- 
„ deration de ces ſervices, et en récompenſ⸗ 
v des ſacrifices de fortune, et de biens qus 
„ j ai faits a mon Prince et a ma Patrie, J 
» recu , non-ſeulement dans le temps que feus 
„» 8. A. E. m'a appelle dans Je Miniſtere, 
» mais at], deptmi que j'y ſuis, des offir 


| (m7) | 
» reiterces et avar tageuſes de la part des cours 


» 6trangeres. On ma toujours retenu de les 


» accepter, et je n'ai jamais ẽtè afſez occupe de 
» moi; pour m arracher du ſervice d'un Prince 
„ qui, ainſi que ſon predeceſſeur , rendoit juſ- 
» tice à la pureté de mes intentions, et recon- 
» noiſſoit, avec bonté, ce que j avois merits 
» de ma Patrie. J'ai compt6ſur ces aſſurances, t 
» Vinamovibilite des charges de cour , conſtatee 
» par les principes et Fobſervance du pays, 
» m'avoit fait eſperer, avec raiſon, d'y finir 
» ma carriere. Tout ce que j'ai Phonneur d'a- 
» vancer ici; Monſeigyeur, ſont des faits con- 
» nus , dont Jai les preuves en main, et je 
» trahirois la confiance que je dois avoir dans 


» la religion et les ſentimens du coeur de 


» V. A. E. fi je doutois un moment qu'elle 
» ne les peſe avec cette juſtice que j'ai lieu d' at- 
» tendre de ſa part. Je ſuis , etc. v 


Troifieme Billet de PElecteur ; du 23 Juillct 
d midi. 


« Par lu, M. le Baron de Groſchlag, vos 
v differentes Lettres. Je vous ai annonce mes 
» intentions ultérieures; les voici: Jattends 
» apres ce Billet- ci, votre demiſfion de la charge 
» de Grand-Maitre de ma cour: vous jouirez 
„d'une penſion de deux mille florins par an, 
» ainſi que de vos deux Bailliages. Vous depen- 
» ſerez ces revenus dans mon pays, en réſidant 
» a Diebourg, on vous &tes plus particuliére- 
» ment chez. vous. Je deſire n'&tre pas dans le 
» cas de vous retirer aucuns de ces avanta- 
D 24. qui , d'ailleurs, ne ſont que proviſion- 
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Reponſe du Baron de Groſchlag d ce troi 1. 
Billet de lecteur; du 2 va 


Le traitement de retraite que m'aſſigne V. 
» A. E. par ſon billet (hier, eſt plus avanta- 
22 = que je n'avois pu le deſirer du c6t6 de 

*utilits , et je ne — aſſez lui exprimer 
» ma reconnoilſance à cet égard; mais comme 
» je n'y trouve aucun Equivalent au titre et 
- rang de la place dont elle juge à propos de 
-» me priver, {ans m'en faire connoitre les rai- 
{ons que Jai pluſieurs fois pris la liberté de 
» Jui demander, comme un eſſet de fa juſtice, 
„elle rencontrera dans ſes propres ſentimens 
„les conſiderations qui m'empechent de me 
» conformer à ſes intentions, et elle reconnoitra 
» elle- meme, que lorſqu'il s'agit de choiſir en- 
> tre Pinteret et l'honneur, un Gentilhomme 
„ne peut pas balancer. Vous permettrez donc, 
» Monfeigneur , que je mette à vos pieds, et 
» ma charge de cour, et mes deux Bailliages, 
> en me reſervant le plaiſir du ſouvenir d'avoir 
„» ſervi PElectorat pendant vingt-trois ans en 
» homme d'honneur et de probits, Je ſuis, 


2 etc. » | 
Le Baron de Groſchlag. 
Ouatrieme Billet de PElecteur , au Baron. 


8 


00  cT. 


« M. le Baron, je connois mes droits, et ceux 
» que Thonneur vous donne: ſans les bleſſer en 
» rien, Jai ſuivi et outre-paſſe cet eſprit qu 
» guidera toutes mes démarches; je ne puis rien 
» vous accorder au-dela de ce que mon Billet | 
v d'ꝰhier vous annonce; et ne changerai point mei » . 
„ reſolutions. » » ( 
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» N votre demiſſion de la charge de 
» Crand-Maltre de ma cour, ainſi que de vos deux 
» Bailliages. Je vous ſouhaite tout le bonheur 
„ pollible, et Jy contribuerai en mon particu- 
4» lier, de très · bon cœur. Je ſuis , M. le Baron, 
» votre tres-affectionne, » 55 


Frederic- Charles, Electeur. 


Billet du Conſeiller Intime, M. le Comte de 
Stadon, au Baron de Groſchlag; du 21 
Juillet 1774+ 


« Je viens de chez VElecteur, mon cher 
» ami, pour lui faire la demande dont vous 
» m'avez charge , c'eſt-a-dire, ſi ſon procede 
» vis-a-vis de vous ne Concernoit rien con- 
» tre votre konneur; ſur quoi il m'a pro- 
» teſts que non, y ajoutant que les Billets 1 
v qu'il avoit Ecrits a M. le Baron de Groſchlag , 
» en Etoient la preuve convaincante. Apres 
» cette declaration, je lui ai annonce que le 
» mariage , entre vous et ma fille, ſe feroit 
» dans Fe mois prochain , dont il m'a fait com- 
» pliment, avec mille ſouhaits de bonheur: 
» ainſi je me f6licite d'avoir un gendre auſſi 
g · » digne que vous, et c'eſt dans ces ſentimens 

» que j'ai Fhonneur d'etre votre tres-affection= 
on. » ne 7 etc. » 


ceux WW Billet de M. le Comte de Vallerdorff, Cha- 

er en noine de Spire, au Baron de Groſchlag z 

| qu du 22 Juillet yd. N 

rien 

Billet * J ſors dans ce moment de la Cour. 8. 

t may A. E. vient de me réitérer qu'il ne s'agit 
» dans Poccurrence preſente aucunement de votre 


D 4 


„ honneur. Elle cſt meme perſuadée que le con- 
» tenu de fon propre billet peut en ſervir de 
» preuve. Elle vous fera ſavoir au reſte, en 
» peu ſes réſolutions ulterienres. Je me häte 
» de vous donner une nouvelle aufh int6reſſants 


pour vous, et auſſi conforme aux ſentimens de, 


» vos amis, du nombre deſquels je me fais 
» gloire d'ètre à jamais. J'ai Phonneur d'etre 
„ avec tous ces ſentimens, Monſieur , vo- 
tre 7 etc. » | 


De Paris, le 29 Septembre 1974. 


Lx Roi a fait quelque changement relative- 
ment à ſon Perfonnel, Il ne ſe montre plus que 
tout habillé dans fa chambre ou entre toute la 
eonr, II 6toit d'uſage que tous les Seigneurs 
préſentés a 8. M. la ſuiviſſent à la chaſſe, dans 
ſes carroſſes; aujourd'hui on ne monte plus dans 
les caroſſes que pour la forme; car le Roi ai- 
mant à chaſſer ſeul, il weſt fuivi que par ceux 
qu'il demande. 

M. Sorin de Bonne, un des intéreſſés dans 
le monopole des bleds, qu'on a tant exercé vers 
la fin du dernier regne 5 informs que notre 
Miniſtere feroit rechercher les participans à cet 
inique trip0t, craignant les ſuites de ces re- 
cherches en ſa qualité de dépoſitaire des mar- 
chés, contrats et traités et paſlts a cet eſſet, 
a donné ordre à ſon Secrétaire, de tranſporter 
hors de chez lui, toutes les pieces relatives à 
cet objet, et celui-ci Pa fait; mais stant ap- 
percu que quelques perſonnes le remarquoient , 
charge d'un fac de cuir, la frayeur le prit, et 
ne lui ſuggéra d'autre expedient que d'aller 
uo ſon ſac à la riviere. Ce ſac ſurnagea, et 

bientot trouvé par les curieux qui le porte- 
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rent au Lieutenant de Police, lequel en ayant 
fait Pouverture, s'eſt rendu en cour , pour 
prendre les ordres du Roi a ce ſujet. Nafti-tor 
cinqg commiſſaires- ont été charges d' aller mettre 
les ſcelles à la Motte, chez VAbbe de Terray, 
a Corbeil, 4 Ville-Neuve ,. chez les Chartreux, 
au college de Louis-le-Grand et aux Celeſtins. 
Cette decouverte ne tardera point de demaſquer 
tous les auteurs des odieuſes mentes , qui ont 
6t6 pratiquees relativement aux bleds. 

Il y a quelques jours que le Roi étant allé 
chaſſer ſur la capitainerie du Prince de Sou- 
biſe , ce guns ſe rendit au rendez-vous 
indiqué. S. M. chaſſa avec Monſieur & pied, 
et dit au prince de Soubiſe de monter à cheval. 
Il sen défendit, puis obéit. Enfin , quand Ie 
Roi ei\t fini fa chaſſe, il ſe diſpoſa & partir et 
dit: adieu, M. de Soubiſe. -- Sire, lui répondit 
le Prince, lorſque le feu Roi venoit chaſſür ici 
i me faiſoit Phonnear de fe rafraichir chez moi. 
—Cela ſe peut, dit le Roi, pour moi je ne mange 
chez qui que ce ſoit. | 

Dimanche au ſortir du conſeil „ on ouvrit 
les portes, ſelon Puſage , pour le eoucher du 
Roi. Un Baron Allemand, qui ſe trouvoit & la 
porte parmi les courtiſans ,, fut fort ſurpris 
qu'on vint lui remettre un fac de velours era- 
moiſi; c'etoit le porte-fenille de M. de Ver- 
gennes. La reſſemb/ance frappante de l'ôtranger 
avec un Secretraire du Miniſtre, avoit tromp& 
Thuiſſier du conſeil , et cette mepriſe auroit pu 
etre de conſ6quence, ſi Vetranger efit. 6te moins 
honnete ou plus aviſé. 

Il eſt venu Vhivey dernier à Paris, un fameux: 
eſcamoteur , nommé Jonas, Anglois de nation 
et Juif de religion. Cet homme a fait beaucoup» 


de bouit dans la capitale pendant 3 temps y 
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et a fini par ennnyer. Ses premieres repr#- 
ſentations Etotent à un louis, et ſur la fin de 
ion {6jour on le voyoit pour 24 ſols. Feu M. de 
la Condam ne a fait ſur lui le quatrain ſulvant, 
quatre jours avant ſa mort: 


Quand Jonas ſe précipita 
Pour calmer la mer irritée, 
La baleine Veſcamota , 
Celui-ci Petit eſcamotee. 


Projet d'Orgies d M. Dorat, par M. de la 


Harpe. 
Ami toujours aimable, 
Rimeur toujours galant; 
Demain donnons au diable 
Un monde turbulent , 
Et qu'on drefle la table 
Pres d'un foyer brülant. 
Inviions au myſtere 
Deux ou trois libertins , 
Et couronnés de lierre 
Nous varierons les vins. 
Que la beauté nouvelle 


Qui ſe trompe à ſon tour, 


Prefide a ce beau jour; 
Et qu'on donne aupres delle 
Un couvert a Pamour. 


Cet enſant volontaire 


A tous les dons prefere 
Le Champagne brillant 


Dont la vapeur légere 


S'éleve au bord du verre, 


Et mouſſe en p&tillant. 
Tl eſt parmi nos belles 


Si peu d'objets conſtans ! 


Buvons aux infideles 


Nous boirons plus long- temps. 
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De Paris, t: & Octobre 1974, 


Ls farces ont continue dans Paris; le quartier 
de St. Antoine a c6ltbre & ſon tour un ſervice 
des morts , et un regulem pour le chancelier 
et Abbe Terray. Pres de dix mille perſonnes ont 
conduit dans un tombeau les effigies de ces Ex« 
Miniſtres. Ils &toient d6cores de leurs cordong 
bleus et de leurs plaques. L'Abbe Terray confeſ- 
ſoit le chancelier pendant la marche „ et un bour- 
reau de paille derriere, les tenoit Pun et 
Vautre lies par la meme corde. En cet état 
on les conduiſit vers la place pour les y rouer. 
Les gens ſages croient que cette ex6cution étoit 
beaucoup trop indécente, et qu'on pourra ſe 
repentir * la ſuite de n'avoir pas mis de bornes 
à cette licence du Peuple. 

L'Abbe Terray s'eſt retiré a ſa terre de la 
Mothe, ou Madame de la Garde ſa maitreſſs 
viendra ſiirement le joindre pour le conſoler de 
ſes diſgraces. Auſſi les Pariſiens, toujours plai- 
ſans, Kent que P Abbe Terray eſt deſcendu 
de Pemploi de Miniſtre d Petat de m_ Joldat, 
puiſque deſormais il n'aura plus d"autre oc- 
cupation que celle de monter la garde. 

Le Roi informe que cet Ex-Miniſtre avoit regu, 
a Poccaſion du renouvellement du bail des fermes 
générales, un pot de vin de 300 mille livres, 
a dit a M. Turgot, qu'il entendoit que PAbb6 ſa 
deſſaisit de cette ſomme en fa ſaveur; attendu 
que ce bail n'6toit commence {ous ſon mi- 
niſtere. Le controleur - général a communiqus 
Pintention du Roi a Abbé, qui a voulu ſe 
defendre d' y ſatisſaire, mais qui s'eſt rendu & 
une ſeconde injonction très-fèrieuſe. Il a donc 
fait remettre a M. Turgot les 300 mille livres 
en eſpeces ; et celuici; loin 3 ap- 
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proprier excluſivement dette ſomme , en a flit 


acheter une quantite de chanvre et de lin 


pou la filature, par laquelle ſa bienfaiſance 


platt à occuper un nombre de malheureux , 
qui n'avoient pas. de quoi ſubſiſter: Le Roi a 
temoigne ſa ſatisfaction de ce proceds , en diſant 
aux courtiſans, qu'il ne Petonnoit pas de la 


part de M. Turgot. Nous rappellerons à cette 
occaſion un autre trait de ce Miniſtre. Lorſqu'il 


Etoit Intendant de Limoges, PAbbe Terray lut̃ 
avoit écrit qu'il devoit faire paſſer a ſa Province 
un nouyeau droit de deux fols — livre ; ſa 
r6ponſe fut que bien-loin de vouloir la vexer ainſi, 
i demandoit pour cette Province une diminution 
de 600 mille livres. Sur l'ordre expres d'impoſerles 
2 ſols que le controleur lui adreſſa, M. Turgot 
envoya ſa démiſſion en cour; au grand regret” 
de Abbé, elle ne fut point acceptee , et il dut 
au contraire conſentir à la diminution demandee.. 

L' Académie de Marſeille a propoſe , pour prix 
de cette année „ l'éloge de la Fontaine. M. to la- 
Harpe a compole ,. ſur ce ſujet, un ouvrage qu'il“ 
ar lu dans toutes les ſocietes dont il eſt le co- 
riphée, et * a; "ge chez M. Necker ,. 
homme riche, et dont la femme tient chez elle- 


dae qu'on appelle bureau d*eſprit: L'ouvrage de: 


M. de la a été jugé ſi parfait , par tous 
ſes. partiſans „ qu'on a Gecide en dernier reſ- 
ſort qu'il 6toit impoſſible qu'il ne remportat pas 
le prix. En conſequence, M. Necker, voulant 
faire honnétement un preſent a ſon protege , a 
_- PAcademie deMarſeillede joindre une ſomme- 

e deux mille livres au prix accoutumé. LAs 
cademie a accepts la propoſition. Le baſard a- 
fait, que M. de Champfort , jeune auteur tres-- 
eſtimable, et tres--onnu-par des contes charmans, 
delt mis daus la tete de goncourir pour le. prix de 


— 


r 


l 
PAcad&mie de Marſeille : plus en 6tat que qui 
que ce ſoit d'apprécier le mérite de notre ini- 
mitable la Fontaine, l' Académie a juge ſa Piece 
victorieuſe , et lui a dEcerns Ie prix et les deux 


mille livres; de maniere que le don que M. 


Necker avoit deſtiné a M. de la Harpe, eſt. 
paſſe a M. de Champfort . et ce qui rend 
cette aventure plus riſible, c'eſt. que M. Nec- 
ker eſt ennemi de M. de Champfort, pour 
lequel il a eu les procedes les plus mal-honnetes. 


Lettre de M. de Voltaire, & M. de Lisle , Capi- 
taine de Dragons, en quartier d Mouzon. 


« Ir, vaut mille fois mieux, Monſieur, &tre & 
Chanteloup qu*a Mouzon. Votre vieux malade de 
Ferney, que vous avez ragaillardi par vos lettres 
achevera tout doucement fa petite carriere & 
Ferney , quoiqu'on le preſſe de venir badauder & 
Paris; il ſeroit fort aiſe d'entendre VIphigenie- 
de Gluck; mais il n'eſt pas homme à faire cent 
lieues pour des doubles croches „ et il craint plus 
les ſots propos, les tracaſſeries, les. inutilités , 


Ih perte du temps, qu'il n'aime la muſique. 


Quand vous ſerez dans ce vaſte tourbillon, vos 
lettres me tiendront lieu de tous les plaiſirs qu'on 
8 dans le fracas du eee verrai mieux 
es ſottiſes par vos yeux r les miens, qui 
ſont trösaſſolblie eb mes Saks, — Is 
Paris , et je renonce à Paris. Vous ſavez que ce 
neſt que par vous que j'ai et inſtruit de Petat des. 
choſes. Je ſais un peu Vhiſtoire de Frauce; mais. 
je ne ſavois rien du temps préſent. J*6tois aſſez: 
inſtruit que Vancien Parlement, tuteur des Rois 
avoit banni du Royaume Charles VII, Pun de 
ſes pupilles 5 qu'il avoit fait brifler la Marechale: 
ETAncre comme ſorciere, en place de Greve qu'il 


nit à cinquante mille 6cus la töte d'un care 


- 
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dinal , premier Miniſtre ; que MM. Culet , Gra- 
lan, Martman , Crepin, Quatreſous , Quatrehom- 
mes , etc, chaſſerent deux fois leur pupille Louis 
XIV, de Paris, et fon petit-frere, et leur 


pauvre mere; je ſavois meme qu'ils vouloient 


me faire pendre pour avoir rapporté quelques- 
uns de coo faite a le Siecle Js 1 NIV. Je 
benis Dieu et celui qui nous a defaits de ces 
Meſſieurs; mais je ne Vai jamais vu, je ne le 
connois pas zquand je vous dis que je ne le con- 
nois pas, ce n'elt pas de Dieu dont S arle, 
c'eſt de Phomme qui a detruit ces — 5 
et qui nous a delivres de la véualité de la Juſ- 
tice. Je ne lui ai jamais rien demands , il n'y 
a qu'un ſeul homme en France à qui j'aie de- 
mand des graces, il me les a toutes accordees. 
J'en conſerverai, vif ou mort, une reconnoiſſance 
inviolable. Je le regarderai toujours comme le 
premier homme; quand il y auroit autant de du 
Bary , que Salomon avoit de concubines. J'ai tou- 
jours penſ6 de meme , et 8 il en doute , je Paime 
au point de ne pouvoir lui pardonner. Je vous 


demande pardon de vous parler de tout cela; mais 


'ai le cœur plein, et il faut que je débonde. 
10 ne vous dirai rien de ce qu'on ſait à Paris; 
pes que probablement on n'y ſait ni ce qu'on 
ait, ni ce qu'on dit, et j'attendrai, pour avoir 
des notions juſtes , que vous ſoyez dans ce pays- 
la; mais reſtez long-temps ou vous etes , vous 
ne ſauriez mieux faire, et quel que foit le ſéjour 
ol vous portiez vos graces, ſouvenez - vous du 
vieux malade qui vous eſt attaché bien fort. » 

Ce charmant vieillard ne vieillit point; c'eſt 
un ſoleil auſſi radieux & ſon declin qu*a ſon au- 

rore. Tout ce qui ſort de ſa plume eſt pry 1 
au coin de cette philoſophie douce et gaie, qui fait 
la baſe de ſon caractere. Voici une autre Lettre de 


lu, a Madame la Live Epinay , dat6e de Ferney. 
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& Quoi! ma bilo a 6t6, comme moi, 
fur la frontiere du néant, et je ne Vai 
rencontr6e z je n'ai point ſu quelle fut maladeZ. 
Je ne doute point que ſon ancien ami, Eſcu- 
lape Tronchin, ne lui ait donné dans ce temps 
' funeſte des preuves de ſou amitis pour elle, et 
de ſon pouvoir fur la nature: fi cela eſt, je 
len r6vererai davantage, quoiqu'il m'ait traits 
un peu rigoureuſement. » 

« Mes miſérables quatre-vingt ans ſont les 
tres - humbles ſerviteurs de vos etouffemens et 
de vos enflures, et ſans ces quatre-vingt ans 
je pourrois' bien venir me mettre a c6t6 de 
votre chaiſe longue. » 

« Jai regu, il y a long-temps, des nouvelles 
d'un de vos Philoſophes, datées du Pole arc- 
tique; mais rien de Pantre , qui eſt encore en 
Hollande : je ne ſais pas actuellement ou eſt 
M. Grimm,; on dit qu'il voyage avec Mrs. de 
Romanzow. II devroit bien leur faire prendre 
la ronte de Geneve, il eſt bon que ceux qui 
ſont faits pour Etre les ſoutiens du pouvoir ab- 
ſolu, voient les Republiques. » | 

« J*admire le Roi de 8'&tre rendu à la raiſon , 
et d'avoir brave les cris du pr6juge et de la 
ſottiſe z cela me donne grande opinion du fiecle. 
de Louis XVI. S'il continue, il ne ſera plus 
queſtion du Siecle de Louis XIV. Je Peſtime 
trop pour croire qu'il puiſſe faire tous les 
changemens dont on nous menace , il me ſem- 
ble qu'il eſt n6 prudent et ferme; il fera donc 


un grand et bon Roi, Heureux ceux qui ont. 


vingt ans comme lui, et qui goũteront long- 
temps les douceurs de ſon regne! Non moins 
heureux ceux qui ſont auprès de votre chaiſe 


longue ! Je ſuis ſur les bords du lac, et c'eſt 
& ma barque à Caron que je vous ſouhaite du 
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| nd de mon coeur, la vie la plus Tongue et la 
plus heureuſe. Agreez , Madame , mes tendreg 
reſpects. »- 


LE REGRET, 


Déja mon ame fugitive Fay 
S'envoloit ſur les. ſombres bords 
Deja de Pabyme des morts , 

Il entendit — plaintive, 

Et malgré tous nos eſprits forts, 
Cette ame regrettoit ſon corps. 

Ce corps, helas ! n'eſt pas grand"choſe 
Et ſert ſouvent mal mon ardeur x 
Mais de mille inſtans de bonheur, 
Ne fut-il pas pourtant la cauſe? 
Les yeux éteints il fait nuit cloſe , 
Ev la nuit me fit toujours peur. 


De Paris, te * Octobre 1774s 


E'OrArson funebre de Louis XV a été pro- 
noncce dans VEgliſe cathédrale de Paris, devant 
les Princes et les corps de magiſtrature. Le feu 
& pris aux ornemens du maitre-autel , ce qui a 
fait dire aux Parifiens: que Poraiſon funchre de 
Louis XV auroit ate extremement froide ſans 
le feu qui etoit furvenu dans PEgliſe. 
oici une Lettre que la Reine a écrite a Ma- 
dame la comteſſe de Grammont, exilte de la 
Cour par le feu Roi, a Voccafion d'un diſſèrend 
ſarvenu entre elle et Madame du Bary. 


Lettre de la Reine. 


WB *YF ̃ 2 OV OBE ID SFO ˙ . ⁵˙ 


Au milieu du malheur qui nous accable , 
> Fai une ſorte do ſatisſaction de pouyoir vous 


—_—_— — 2 a — Cn 2 — 


v aſſurer de vive voix, de l 
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» mander de la part 1 Roi qu'il vous 
» de vous rendre pres de moi. Tachez donc de 
» venir le plutdt que votre ſanté vous le per- 
» mettra , je ſuis bien aiſe de pouvoir vous. 
'amiti6 que je vous at 
» VOuce v. | 

« P. S. Attendez que M. de la Vrilliere vous 
» annonce . 

La diſpute entre Madame de Grammont et la 
favorite , 6toit arrive au ſpectacle : celle-ci avoit 
trouvè que le panier de Mdme la comteſſe de Gram- 
mont la g&noit, et toit d'autant plus élevée 
contre elle, que cette Dame 6toit une de celles 
qui 8'Etoient le plus conſtamment reſuſte aux 
baſſeſſes qu'elle exigeoit. | 

L'admirable Edit donné par le Roi pour rendre 
aux Francois la liberté du commerce des grains 
dans Vintdrieur du Royaume , rappelle une anec- 
dote ſort ſinguliere, arrivée il y a quelques an- 
nées a Douay, ville de la Flandre Frangoiſe. 
M. d' Aubert, premier Preſident du Parlement 
de Douay, et beau - frere de M. de Calonne, 
Intendant de Metz, tyranniſoit cruellement les 
habitans de ſa Province, et étoit regards comme 
le marchand de grains de la Fhandre. Les Fla- 
mands qui ne ſent pas endurans, ſupportoient 
très-impatiemment les mauvaiſes manœuvres du 
chef de leur Magiſtrature , et jettoient les hauts 
cris contre lui: un gentithomme de la Province 
qui ſouffroĩt beaucoup des entraves mifes au 
commerce intérieur, prit le parti d*&re le ven- 
geur de ſes compatriotes. Il monte en chaife de 
poſte et ſe — de grand matin à une maiſon 
de campagne; où toit pour lors M. d' Aubert; il 
va droit au cabinet du Magiſtrat : celui-ci fe le ve 

r aller à ſa rencontre; le gentilhomme ſans 


i dire un ſeul mot; lui. paſſe ſon 6pee au travers 
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du corps et tend 3 ſur le plancher. Il re- 
gagne fa voiture et part pour Verlailles, ou de 

uiſſans protecteurs lui firent obtenir ſa grace; 

rſqu'on ett convaincu le Roi de la tyrannie 
atroce ſous laquelle M. d'Aubert faiſoit gemir 
ſa Province. Cette ſanglante tragédie fut tenue 
ſecrette autant que l'on put; elle fit alors faire 
quelques reflexions à la cour , mais Vavidits du 
gain empecha d'en proſiter. BITS S 


Au Reverend Pere en Dieu Meſſire Jean de 
Beauvais, cred par le feu Roi Louis XV, 
Eveque de Senez, par M. de Voltaire. 


Mon Reverend Pere en Dieu, -- Taſſiſtai ces 
jours paſiés au ſervice que fit le Cure de Neuilly. 
« Ouailles , diſoit-il, ſouhaitons la vie 6ternelle 
» & notre bon Roi qui ne demanda que la paix 
» apres avoir gagné deux batailles en perſonne , 
» qui fit Vaumdne aux pauvres, qui auroit pays 
„ toutes ſes dettes , &il avoit eu de Vargent , qui 
v» fonda V'Ecole Militaire, qui a bati le beau 
» pont de Neuilly , ſur lequel vous vous pro- 
» menez , et qui avoit un valet de pur nou a 
„ qui je dois ma cure v. | | 

tte oraiſon funebre me plut beaueoup, parce 
qu'eile ne pretendoit A rien, qu'elle parle au 
cœur, et ſur- tout qu'elle eſt courte. 

Jai aſſiſts depuis à la votre : je ne vous dis pas 
qu'elle parut longue; mais Paſſemblee ne trouva 
pas bon que vous e Jpg par parler de 
vous. Quand j'annoncois il y a peu de temps 
la divine parole, etc. Tout le monde convient 
qu'il ne falloit pas debuter dans Veloge d'un Roi 
par celui de Meſlire Jean de Beauvais : nous 
aimons la parole divine; I'6goiſme la profane. 


Vous dites que Dieu ſeul po/ede immortalite. 


Wea * 4.4 Eh 


w 
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Et nos ames, mon Reverend Pere, et nos ames 


ne paſſent-elles pas pour &tre immortelles? On 


auroit ſouhaits que vous euſſiez dit; Dieu qui 

ede ct qui donne Pimmortalitd z car enſin; 
te diable , comme vous ſavez, le diable qui nous 
inſpire tant de paſſions, le diable qui eſt par- 
tout, a la reputation d'6tre immortel. 

Vous vous compares & Jérémie, mon R6verend 
Pere; (*) Jeremie-vit d'abord, & quatorze ans, 
une verge veillante, et une marmite bouillante z 
dans un äge plus mur, il fut accuſé d'avoir trabi 
ſou Roi pour le Roi de Babylone. Qu'avez - vous 
de commun avec Jer6mie ? Auriez-yous manqus 
a votre Roi comme un Juif? Avez- vous comme 
lui une verge veillaate et une marmite bouil- 


lante ? 


Vous comparez une illuſtre Princeſſe qui a 
_ la cour pour un couvent, à la fille de 
Jephté à qui ſon, coupa la tte. Vous com- 
parez Louis XV a Joas qu'Athalie fit poignarder 3 


mais jamais le ſeu Roi ne fut poignardé par ſa 


and-mere , et jamais il ne coupa le cou de {a 
fle; il fant que les comparaiſons ſoient juſtes , 
meme dans une oraiſon funebre. 

Le cri public vous a oblige de changer Ven- 
droit où vous reprochiez au feu Roi d'avoir 
chaſſé les Jéſuites: vous avez cru adoucir cette 
ſatyre , en imprimant que la ſociété des Jeſuites 
Etoit une faryſJe ſociete , mais cela ne sentend 
pas : on fait bien ce que c'eſt . homme faux , 
un homme qui parle contre 1a conſcience , une 
penſce fauſſe, un faux pas, un faux brillant; 
on ne fait ce que C'eſt qu'une ſociete fauſſe. 


ACC 


8 ä — 


(*) Jerem. Ch. 1. V. 11. 12+ 13. 


par des mceurs 


. 
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Le reverend pere Malazrida et le reverend pere 
la Valette, ont fait de Fauſſes demarches qui ont 
entrain6 la ruine d'une ſociete tres-yeritable et 
autrefois tres-dangereuſe. 
Vous ne deviez pas com cette ſociẽts 
fauſſe a Jonas , que des idolätres jetterent dans 
la mer pour appaiſer une tempete : les Rois 
de France , PElagne „de Naples, de Portu- 
gal, le Souverain de Rome ne ſont pas des ido« 
itres. Les déclamateurs devroient bien dans ce 
fiecle ds raiſon , ſe garder de toutes ces com- 
aiſ{ ns pueriles, 

Vous dites gue les anciens Parlemens ſe ſont 
laiſſes entrainer par Fimpulſion des circonſtances 
au-dela de leur premier but; l'impulſion des bien- 
ſeances et de votre genie ne devoit pas vous en- 
trainer dang de pareilles phraſes. | 

Quelle impulſion 6trange vous force vous dé- 


chi fuer contre le dix: huitieme ſiecle de notre 


ere vulgaire ? II toit donc reſerve , dites- vous, 
au dix-huitieme feecle , d*attaquer d la fois les 
principes de Phonneur, de la juſtice, de la vertu 
et de Phonnetete naturelle, et vous proclamez 
le ſucceſſeur de Louis XV le reſtaurateur des 
meœurs! Vous auriez di Pappeller le conſervateur: 
car enfin , Monſieur de Beauvais, dans quel 
temps a-t-on vu _ de Princeſſes renomun6es 
plus. pures ? Dans quel pays a- 
t-on vu tant de Miniſtres des finances mourir 
dans une pauvreté fi. reſpectee ? Avez · vous ſu 
quels hommes &toient. Meſſieurs d'Argenſon ? 
L'un étant Miniſtre a écrit en faveur du Peuple , 
Pautre a laiſſs une m&moire chere & tous les. gens 
de guerre. Vous avez lu Phiſtoire;z y avez-yous 
rencontre e perſonnages qui aient ſou- 
tenu ce qu'on appelle ſi lachement une diſgrace , 


avec plus de grandeur et d'Lennetete naturede: 
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que certains Miniſtres dont je ne vous dirai 


point le nom? [*] 


Dans quel temps les liberalites , cette pierre 
de touche de la vraie grandeur , ont-elles été 


plus abondantes 2 


Mille actions genereuſes qui ſe multiplient 
tous les jours, auroient di vous avertir de reſ- 
pecter un peu plus votre fiecle et le feu Roi 
votre bienſaiteur, dont vous avez fait [ permet- 


tez-moi de vous le dire, ] une ſatyre un peu 


groſſiere. 


Vous vous &criez : 2 n'y aura plus d'hypo- 
crites parce N n'y aura plus de vertu: il eſt 
vrai que le Roi regnant n'a plus d'hypocrites 
dans fon conſeil; mais vous en plaignez - vous ? 
Linfame ſuperſtition eſt la mere de Phypocriſie, 
et la vertu eſt la fille de la religion ſage, eclairte 
et indulgente. Comment avez-vous la naĩveté de 
regretter Phypocriſie ? 

ous vous ſervez du mot de vice en parlant 
des ſentimens du dernier Roi. Ah ! Monſieur, 
employez le mot propre : Pamour eſt une foi- 
bleſſe, Vingratitude envers ſon bienfaiteur eſt 
un vice. Ce ſont Ia les principes de l'on tete 
naturelle. Pour inſulter ainſi fon fiecle et ſon 
maitre, i] faudroit &tre prodigieuſement ſuperieur 
a Pun et à l'autre; mais alors on ne les inſulte- 
roit pas. [**] 


A—— — _— i 


(*) M. le Duc'de Choiſcul et M. le Duc de Praflia. 


(**) N. B. Nous avons depuis environ deux ans, un 
livre intitulé de la Felicits Publique , qui repond à ſon 
ticre , compoſe par un homme d'une grande naiſſance, 
ct ttès- ſuperieur à cette naiſſance, (M. le chevalier de 
Chareleux, ) Lauteur prouve invinciblement que les mœurs 
ainſi que les arts, ſe ſont perfeRionnes dans ce ſiecle, 
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A propos, je mai ls ni dans Boſſuet ni dang 
Flechier , que les ames des Rois palpitaſſent au 
jugement de Dieu: ayez la benté de me dire 
comment une ame palpite; c'eſt apparemment 
comme une verge qui veille. Votre, etc. 


B. Academicien. 
De Fontainebleau, le 16 Octobre 1774. 


Lr rétabliſſement de Pancien Parlement ne pa- 
roit plus douteux. Les lettres de cachet pour 
en rappeller les Membres ſont à l'expédition. Le 
Duc d' Aligre qui rentrera en qualite de premier 
Préſident, a déja fait preparer ſon train. Les 


———- rr 


1 ot 
— 


depuis Petersbourg juſqu's Cadix, & que jamais les 
hommes n' ont ẽtẽ plus inftruirs et plus heureux. Cela n' em- 
peche pas qu'il n'y ait quelques crimes. On a vu des Brin- 
villiers et des Voifins dans le grand fiecle de Louis XIV, 
Nous avons vu dans le nötre quelques injuſtices abomi- 
nables , commiſes avec le glaive de la juſtice, (Ces 
Calas) Ce ſont des orages paſſagers au milieu des beaux 
jours. Jamais la ſocieté na été plus aimable et plus 
remplie de ſentimens d honneur. Jamais les gelles- Lettres 
n' ont plus influt ſur les mœurs. S il ſe trouve quelques 
miſcrables, comme un abbé Sabattie r, qui commente 
Spinoſa , et qui priche la Religion Catholique , Apoſto- 
Iique et Komaine , qui recommande la chaſteté dans un 
Didionnaire des trois Siecles , er qui fait des vers infames 
dans un bordel, au ſortir du cachot, et qui écrit des li- 
belles pour de Vargent en attendant un benffice; toutes ces 
Horreurs ne ſont pas compttes. Un crapaud qu'on dEcouvre 
dans les jardins de Verſailles ou de St. Cloud, ne dimi- 
nue pas le prix de ces chef-d'ceuvres de Varr, | 

Aſſemblez tous les ſages de VEurope et demandez-leut 
quel temps ils préferent. Ils repondront : celui-ci. 

Meſſieurs les Paxiſiens, je vous demande bien pardon 
de vous dire que vous ètes heureux, 


. 
gens du Noi en ſont autant, et le Public eſt dans 
re ſur ſoi tout Pevenement, et uſer mime 


conſeil, à Pexception du comte de Maurepas , 
«toient Pun avis oppoſe. | 

M Turgot wail a fixer les 6tats de recette 
et de depenſe you! Pannte 1995, et Von fait 
qu'il ſera alloue un ſonds extraordinaire de 10 
millions, pour augmenter le nombre de nos vaiſ- 
ſeaux de guerre. N ous ſommes effrayes de ſavoir 


la marine militaire Angloiſe, forte actuellement 
) de 340 , tant vaiſſeaux que fregates, etc... Co 
r qui preſente un enſemble de plus de 14,000 
y ieces de canons. 

Dans le dernier conſeil, M. Turgot a mis ſous 


- les yeux un état de a de pluſieurs 


vaiſſeaux revenus de la Chine et de VInde, ot 
5 ils avoient été expédiés par des particuliers ar- 


q mateurs , avec pareille quantits de marchandiſes 
T, expedices par notre ancienne compagnie des In- 
1 des. Il paroit en réſulter, 19. que la vente des 
— envois de Parmateur s'eſt faite avec un avan- 


tage bien ſuperieur. 29. Que les retours ont 6t6 
— beaucoup plus prompts; et 3”. que les marchan+ 
cs diſes en retour ont été vendues à un prix plus 
moder6, parce que la ſeue compagnie impoſoit 
une taxe onereuſe et arbitraire ſur les impor- 
tations. Dela M. Turgot eſt parti pour deman- 
der au Roi ſa 2 que, d'ici à 3 ans au moins, 
c commerce {eroit encore libre aux particuliers, 
et qu'il ne ſeroit accords aucun privilege ex- 
cluſif, ni autoriſe de compagnie , relativement 
a ce commerce, et 8. M. y a accede. 


| De Fontainebleau, le 28 Octobre 1974s 
Les inquiſitions ſur Vaſfaire des bleds ſe con- 


une E indicible. On aſſure que le Roi a dd 


ren 
te ſon antorit6 pour Voperer ; les membres de ſon 


) 

Enuent, et on a Ra mis les feellt 
chez le Tréſorier de cette partie, apres que le 
Roi eit fait prévenir les créanciers ſur cette 
cailſe , que les engagemens lögitimes ſeroient 
acquittés. On croit que PAbbe Terray fera fort 
impliqus dans cet affreux monopole , et l'on 
ne doute pas qu'il ne ſoit ſévi contre lui à 
torite Tigueur. Par ſuite du peu de foi qu'on ac- 
<orde à Padminiftration de cet ex- contrôleur, 
tous les porteurs d'ordonnances peEcuniaires ſigntes 
Terray, ſont obliges de venir d6clarer au con- 
trole-général, les valeurs qu'ils ont fournies, 
et de conſtater la validité de leurs titres. 

La Reine a ſoupé hier ici avec 18 Dames 
et Seigneurs de la Cour, en conſequence de 
Fabrogation d'une ancienne Etiquette qui ne per- 
mettoit pas à une Reine de France de manget 
avec d'autres perſonnes que celles de la Famile 
Royale. On croit qu'il y aura un pareil ſouper 
une fois par ſemaine. Le Roi a r6gls depuis hier 
qu'il n'y auroit qu'une ſeule et meme table 
lui , la Reine et les Princes freres, et 2 | 
epouſes. II en réſultera une épargne annuelle l 
de deux millions; mais le Comte d' Artois pa- 
roit fort mécontent de cet arrangement. Inde a 

ndamment du Comte de Montmorin , qui u i 
en qualité de Miniſtre du Roi a Coblentz , il en 
ſera nommé de nouveaux aux autres Cours du 
Rhin. — pt 

Le 8 de ce mois, le Roi chaſſa aux ſaiſans. Ml 
M. le Comte d'Artois tua quelques poules. Le c 
Roi gronda: Vous en avez bien tus vous-meme, te. 
lui dit ſon frere. -- Pardon M. le Comte, pl. 
* Roi en riant, et en lui tirant un WM qu 


grand coup de chapeau, je comptois Etre le ds 

maitre chez moi. N no: 

On a expols en vente dans une petite bou- WF ] 
tiquo 


tique du Palais - Royal 7 Paris, une eſtampe 


vee qui a excits la curiofits publique. On y 
yoit le tombeau de Louis XV , place dans une 
chapelle ſépulcrale. La Juſtice lance ſa foudre 
ſur ce tombeau, que la France s'efforce de cou- 
vrir de ſon égide; les éclats des traits qui ſe 
briſent contre Vegide, vont frapper le Chance- 
lier qui ſe trouve au pied du tombeau dans une 
attitude qui caracteriſe le deſeſpoir, tandis que 
Pabbe Terray aſſis de Pautre cdts ſur des ſacs 
de bleds, ne paroit occupe qu'a compter de Var- 
gent, et à ſigner des Bons. | 


De Fontainebleau, le 2 Novembre 17746 


Le parti de Voppoſition , c'eſt-&-dire, nos an- 
1 ſe donnent la torture pour em- 
pecher ou arrèter du moins pour un tems le 
retabliſſement de Pancien 222 , et il n'eſt 
forte de moyens qu'ils n'aient eſſayés pour par- 
venir à leur but; mais on croit pouvoir les tenir 
pour battus et que leurs menées ne changeront 
rien au parti que le Roi, plus que ſon miniſtere, 
a of6 prendre ſur cette importante matiere. Cette 
affaire s'eſt diſpoſée avec tant de ſecret que l'on 
ignore encore ici quelles ſeront les conditions de 
c grand Evenement. 

N otre parti anti-Parlementaire a6ts6 fort appuys 
par le comte d' Aranda, et l' Ambaſſadeur d' An- 
gleterre. Des inter6ts differens ont excité leurs 
cours à ſouhaiter la durèe de nos déſordres in- 
terieurs; mais les bons Francois pardonnent 
plutdt aux Anglois des ee a a cet égard 
qu'a la cour de Madrid, qui ne pouvoit ſans in- 
dicence ſe montrer prevoir que la ſtérilité de 
nos Princeſſes pourra lui devenir avantageuſe. 

Il nous arrive à Vinſtaut un avis Cagulicr , 

Lome 4, K & : 


— 
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M. de Boyfnes avoit » oh. le comte Ben 

ky d'une expedition ſecrette a Madagaſcar , 
et lui avoit donné un vaiſſeau, 300 hommes et 
de P'argent. Cet étranger a ſéduit ſon monde, 
6'eſt avance dans les terres, 8'y eſt emparé de 
tout ce qu'il a trouvy6, et s'eſt établi là en ma- 
niere de Souverain. On ne ſait trop par quelle 
voie arr6ter les ſuites de l'entrepriſe de cet aven- 
turier, auquel on accuſe M. de Boyſnes d'avoir 
accordé trop de confiance. Toutefois you il 
s'agit d'opérations aulh éloignées, un Miniſtre 
ne peut gueres faire' autrement que de laiſſer 
carte-blanche. 


De Fontainebleau „le & Novembre 1774. 


M. Joly de Fleury , Procureur - General du 
Parlement actuel, vient d'etre exil6 à ſa terre. 
II a été adreſſe des ordres aux membres de Van- 
cien et du nouveau Parlement, aux premiers de 
ſe rendre tous à Paris, le 9 de ce mois, et 
aux ſeconds de ſe trouver pour ce mème jour 
chacun a fa maiſon, ou il lui ſera fait part des 
intentions du Roi, La cour part d'ici le 10, et 
S. M. ſe rendra le 12 à Paris, pour y tenir 
ſon lit de Juſtice. Les Parlemens de Paris, de 
Rouen et d*Aix ſeront r6tablis dans leur pre- 
mier état. 

Les deux Seigneurs qui, au ſacre du Roi, 
accompagnent les Ey&ques pour chercher la ſainte 
Ampoule, reſtent en ôtage a PAbbaye de Saint- 
Remi à Rheims, juſqu'au retour de cette ſainte 
fiole. Cette faveur eſt toujours tr&s-brigute. M. 
le cardinal de la Rocheaimon a demands ſuc- 
ceſſivement a M. de Maurepas , pluſieurs graces. 
ur ſes parens. Pour les obtenir | wa ſacilement, 

al Etayoit toujours ſa demande d'une promeſle 


IA +, > | 

a que le fen Roi; adolf ßen avoit faite,” Dernid. 
p rement il ſollicita pour ſon neveu la preference 
t d'otage de la ſainte Ampoule. . Le en Roz, 
, dit le Miniſtre , vous Pa-t-il aut promiſe 2... 

* » Notre voyage ici a été fort brillant, quoique 
- d'une fimplicits plus agreable que Pancien ton 
0 ſaſtueux. On y a été gai et fort honnste. Notre 


jeune et charmante Reine, à force d'stre ſans 
ir facon et ſans ceremonie, a expulſs de la cour 
il toutes les ridicules entraves de Pantique &6ti- 
e quette. On voit tous les ſoirs cette aimable Prin- 
er celſe parcourir le chateau , aller faire des viſites, 


tenant le Roi ſous le bras, avec un ſeul valet 

de pied portant deux bougies. Quant au nouvel 
++ uſage des ſoupers avec des Dames et Seigneurs 
titres ou non, il faut obſerver que la jeune Reine 
a moins provoque pour le plaiſir de ſouper en 
grande compagnie, que par une prudence poli- 
tique bien enſendue. C'eſt à cette ancienne éti- 
quette ſuivant laquelle le Roi devoit ſouper au 
retour de la chaſſe aveo tous les chaſſeurs et ſang 
les Princeſſes , qu'on peut attribuer la d&bauche 
de tous les genres, A laquelle Louis XV a été 
livre dans les vingt dernieres annGes de ſa vie; 
aujourd'hui le Roi n'eſt plus ſpars de ſon Epouſe 
que quand il ya à la chaſſe, ou quand il tient 
Conſeil; et les vils courtiſans qui oferoient eſ- 
layer de corrompre leur Maitre, n'en trouvent 


le tem 
* * De Paris le ꝙ Novembre 1774. 


Le Procureur-General du Parlement poſtiche, 
want de partir pour ſon exil, a eu la mortifica- 
tion d'&tre interroge ſur fa conduite, et de voir 
conduire ſou Secr6taire à la Baſtille. On charge 
e Magiſtrat de faits tres - graves. 19. D'avoir 


abuſs de la d6mence de M. de 8 „lors de 
2 
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ſon-proces , en tirer un preſent de 150 mille 
livres. 29. D'avoſr ſpolis une ſucceſſion à ſon 
profit. 39, D'avoir abuſe des fonds de la caiſſe 
générale des pauvres , dont le Procureur-General 
eſt adminiſtrateur n6. 4%. D'avoir entretenu 
avec le Chancelier une intimité très-criminelle. 
L'affaire de M. le Maréchal de Richelieu, qui 
nie les billets vrais ou pretendus, dont Madame 
de Saint - Vincent lui 3 le paiement, ſe 
urſuit avec la plus grande chaleur de part et 
autre. Les familles de Vence, de Saint-Vin- 
cent, de Caſtellane et de la Rocheſoucault, 
prennent hautement la defenſe de leur parente, 
Quarante-deux lettres du Maréchal ſont dépo- 
ſees au Greffe. Il reconnoit les unes, s'inſcrit 
en faux contre les autres , et ſe tait ſur les troi- 
ſiemes. Parmi celles de la troiſieme claſſe , il en 
eſt pluſieurs d'un ſtyle Jeſte. « Vous aves une 
» mauvaiſe t&te , chere couline , lui 6crit-il dang 
» Pune, mais un bon cœur et un bon C***; 
» ceux- ci, Croyez-moi , valent bien l'autre. . . » 
La charge que PAbbe Terray avoit dans Por- 
dre du St. Eſprit, a paſle a M. de Vergennes. 
Lorſque le Roi la lui donna, ce Miniſtre pria 
Sa Majeſté de le diſpenſer de l'accepter, parce 
qu'il n'avoit * 250,000 livres à prendre fr la 
fortune pour la payer. Le Roi trouva cette rai- 
ſon aſſez bonne pour lui faire naitre Venvie de 
ſavoir a combien elle avoit été taxte dans ſon 
principe. On lui fit voir qu'alors elle ne cofita 
que 50,900 livres. S. M. fit ordonner a l'Abbé 
Terray de ſe contenter de cette ſomme, ne vou- 
lant pas qu'aucune charge füt à la diſpoſition 
de toutes perſonnes qui ont de Pargent à jetter 
par la fenetre : au moyen de cela et de 476,c00 
qivres q i© PEx-Controleur a dii rembourſer pour 
Þ pot d: yin du bail des fermes , celui du droit 
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de controle, le cher Abbé a perdu dans huit 
jours de temps 672,000 livres , et le Public eſt 
tranſports de voir les fripons rendre gorge; ce- 

ndant il efit deſiré d'en voir quelques-uns ſur 
Techaſaud $5 Ou au moins au carcan; on conti- 
nuera à voler, ſi l'on en eſt quitte pour reſtituer. 

M. b a regle fa place a 80,000 livres. 
L/edit qu'il a fait rendre ſur la liberté du com- 
merce des grains dans Vinterieur du Royaume , 
et dont il eſt lui-m&me le r6dacteur , a fait une 


| ſenſation qui n'a encore rien perdu de ſa force. 


Aucun Miniſtre , ſans en excepter les Sully, les 
Colbert, les d'Argenſon, wa fait parler à nos 
Maitres un langage plus noble et plus doux. C'eſt 
vraiment le ton d'un pere qui fait part à ſes en- 
fans des meſures quiil a priſes pour aſſurer leur 
bien-ètre, et qui deſire que leur ſoumiſſion ſoĩit 
auſſi Eclairte que volontaire. Enfin, la Nation 
a lu avec 2 dans cet édit, les mots de 
propri6ts et de liberté: termes retranchés de- 

uis long-temps du dictionnaire de nos Rois. Il 
Rut ajouter qu'en remerciant le Roi de la place 
de Controleur General , M. Turgot lui dit avec 
une noble liberté: -- « Sire, je me ſerois refuſe 
» au Rot, mais je me ſuis livre d Phonnete 
» homme. » Le jeune Monarque lui ſerra tendre- 
ment les mains, et lui dit avec effuſion de coeur : 
« CrOyez que vous ne ſerez point trompe . . » 
Anecdote touchante et digne de Veſprit de pa- - 


triotiſme et d'humanitè que reſpire le nouvel &dit. 


PORTRAIT DE LOUITISXVI. 


Ami , notre jeune Monarque 

En veritable Telemaque 

A pris le bon ſens pour Mentor, 
Ses Conſeils font la Be: 2 
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La probite, 2 7 "IF 
L'économie eſt ſon tréſor. 

Il a pour femme la tendreſſe 

Et la verits pour maitreſſe. 

Tous les Francois ſont ſes enſans. 
Cue derteudront les courtiſans ? 


S'il eſt poſlible , Bonnꝭ tes gens. 
Extrait d'une lettre de Geneve, 


« Ir, y a pres de deux ana que notre conſeil, 

r des motifs tires de la ſantéè publique, defer. 

it d'enterrer dans le cimeticer St. Gervais. Mlle. 
Pietet, ſœur du colonel comte Pietet, étant 
morte il y a quelques jours , ſon frere a pretendu 
la faire enterrer à St. Gervais, malgré Varret 


du conſeil ; et ſur le reſus qui lui en a été fait, 


il a declars qu'on ne Penterreroit jamais ailleurs, 


avant que le conſeil en ett connu. En conſt» 


uence il Va fait embaumer et la garde. On rit 

e cette folie : mais vu la chaleur et Pobſtination 
de nos t&tes Genevoiſes, on ne ſeroit point 
Etonne qu'elle efit des ſuites aſlez graves. C'eſt 
un échantillon de la douceur et de la ſacilité 
de nos meœurs republicaines. » 


De Paris, le 12 Novembre 1774: 


Lx Roi eſt venu aujourd'hui au Palais pour 
conſommer la grande operation que tant de gens 
craignoient , et que les autres ont tant deſirée. 

Le Roi étant entre dans la grand*falle, i] reſta 
enferm6 une demi-heure avec ſos Princes, avant 
de faire appeller les membres du Parlement. Des 
qu'ils furent introduits et places, le Roi fit un 
= diſcours et remit ſuivant Puſage au Garde 

e 


s Sceaux le ſoin de leur dire le reſte. Lark 
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qu'il efit fini de parler, M. Séguier, Avocat 
général, prit la parole et fit un tres- beau diſ- 
cours, apres lequel il requit Venregiſtrement de 
10 Edits, . 
Le premier, portant r6tabliſſement du Par- 


* lement et 2 de la chambre de Requetes. 


Le ſecond, proviſion de Voffice de Garde 
des Sceaux érigé en charge, en faveur de M. 
de Miromeſnil. 

Le troifieme , ſuppreſſion de tous les conſeils 
ſupérieurs. 

e quatrieme , diſcipline pour le Parlement en 
28 Ar ticles. / 

Le cinquieme, rétabliſſement de la covr des 
Aides de Clermont-Ferrant , et de celle de Paris, 

Le ſixieme, ſuppreſſion des Ayoczi; utulaires 
du Parlement. | 

Le ſeptieme, retabliſſement du grand conſeil. 

Le huitieme , édit pour les Préſidiaux, dont 
la competence eſt portée a 2000 livres de ca 
- pital et 80 livres de rente. | 

Le neuvieme , ſuppreſſion du conſeil ſupé- 
was © foo „et r6tabliſſement du conſeil Pro- 
vincial. 

Le dixieme, réduction des 400 Procureurs à 
200, à meſure des morts ou des démiſſions. 

On remarque dans Vedit de diſcipline, qu'au- 
cun Membre de Parlement ne pourra quitter 
ſes ſonctions ſans encourir la forſaiture et la 
E de ſa charge: que les remontrances que 
es chambres — 2 faire , devront &tre com- 
muniquees au premier Preſident. 

Le grand confeil eſt déclaré competent dans 
tous les cas, pour venir ſiéger au Parlement, 
k cette cour ceſſoĩt de faire ſes fonctions, et 
ce ſans qu'il ſoit beſoin d'ordres à cet eſſet. 

Tous ces edits et quatre autres pour le r- 

E 4 
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tabliſſement des cours de Provinces , ont &t6 
regiſtrés de Pexpres commandement du Roi. M. 
Séguier, en requerant PFenregiſtrement de Pe. 
dit pour le grand conſeil, a dit: qu'il avoit 
'Et6 ſupprim6 autreſois a la demande des Etats 
Generaux du Royaume, qu'il ne pouvoit, faute 
de temps, en deduire les raiſons eſlentielles, mais 
u'on To r6ſeryoit de les mettre ſous les yeux 
Ju Roi. Pour finir la ſtance, le Roi a dit: 
« Meſſieurs, vous venez d'entendré mes inten- 
» tions. J*eſpere que vous vous y conformerez 
» pour ma tranquillits perſonnelle , et le bon- 
» heur de mes peuples. Vous pouvez compter 
» ſur ma protection et ſur mes bontés, tant que 
» Yous ne franchirez pas les bornes de I'autorits 

» qui vous a été conſiée. . .. 


De Paris, le i Novembre 1754. 


Ox ne peut peindre l'enthouſiaſme de la joie 
dont ont été ſaiſis la cour et la capitale le jour 
et le lendemain du lit de juſtice. Le Roi ſur- tout 
paroiſſoit enivre de la plus douce ſatisfaction 
mais comme nous avions oſé le prevoir', nous 
eraignons bien que ce beau moment ne ſoit dans 
peu trouble par de nouveaux orages d'autant 
pe dangereux dans leurs conſequences qu'il ne 
e trouvera preſque point; et meme aucun remede 
eflicace. 

Il circule une pretendue lettre du Roi de Pruſſ- 
- au chancelier Man u, dans laquelle on lit: 

« Le cardinal de Flew a donné la Lorraine d 
» Louis XV ; le Duc de Choiſeul lui a donné [a 
» Corſe; vous lui avez donné la France, mais 
» Louis XVI n'en veut point. » 

La belle du Bary a écrit au Roi pour obtenir 
fa Liberté, mais point de repouſe, Cetts Dans 


45 
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n' plus 2 que dans le rappel du Due 
d' Aiguillon, dont quelques gens oſent encore ſs 
flatter. 

Le Duc d' Aiguillon ſera à jamais un perſon- 
nage célebre dans les annales de la France; om 
découvre journellement les reſſorts qu'il a fait 
jouer pour conſerver les deux dé partemens qu'il 
occupoit dans le Miniſtere: ce n'étoit pas afſez 
pour lui d'avoir employé M. le comte de Mau- 
repas. Il fit auſſi intervenir M. le comte de 
Luſace, qui propoſa bonnement au Roi de t nir 
ſous lui ih renes du gouvernement , et de le 

uider dans la carriere de Padminiſtration. Dang 
f meme temps il envoya un courier a Madame 
la Princeſſe Chriſtine , pour la faire venir à la 
cour et s'en ſervir, et en cela i] fut puiſſam- 
ment ſeconds aupres du frere et de la ſœur par 
M. de Martange : mais tous ces moyens furent 
inutiles. Le Roi trouva fort extraordinaire la pro- 
poſition de M. le comte de Luſace; et la prin- 
ceſſe Chriſtine mal accueillie, ne paſſa à la cour 
ue deux fois vingt- quatre heures. Alors M. le 
Due d'Aiguillon ne comptant plus ſur ces intri- 
ues , pria M. de Maurepas, de demander au 
Roi s'il &toit content de fon travail, et dang 
cette ſuppoſition , s'il pouvoit ſe flatter de con- 
ſerver ſes emplois. M. de Maurepas 8'acquitta de 
cette commiſſion ; et lorſqu'il en vint a Particle 
ellentiel, le Roi répondit d'un ton tres - affir- 
matif, -- Il n'eſt pas poſſible que M. d'Aiguillon 
conſerve ſes places. -- Mais du moins V. M. 
youdra bien lui donner le temps d'arranger les 
aſfaires de ſes départemens, afin de les remettre 
en ordre ? -- Cela elt juſte. -- Mais quel temps 
V. M. lui donne-t-elle? Eh mais, juſqu'a de- 
main. — L'intervalle eſt bien court. -- Il eſt ſuf 
filant, et dites-lui de remettre N porte- 
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ſeuilles A M. Bertin. Cette maniere d%tre Econdiit- 
eſt bien differente de celle dont ont parlé tant de 
gazetiers ſoudoyés. | 
On ſe — que M. le Prince de Condé de- 
firoit vivement de faire revivre , en ſa faveur, 


la —_ de Grand-Maitre de FArtillerie. On 


fait a 
Meſdames , pendant tout le temps de leur petite- 
verole : il les accompagna lorſqu'elles virent le 
Roi pour la premiere fois. Elles lui peignirent , 
avec tous les tranſports de la reconnaiſſance ,, 
les obligations qu'alles lui avoient, et combien. 
il avoit eu ſoin d'elles pendant leur maladie ,. 
et elles finirent par mettre ſur le tapis Vaſffaire de 


I grande maitriſe. Le Roi, ſans dire un feul 
mot au Prince de Condé, leur repondit : Je 


n aim pas les deſſous , et leur tourna le dos. 
En general , ce Monarque a un caractere très- 
decide , et ſelon toutes les apparences , ſes tan- 
tes n'auront pas ſous ſon regne , le credit dont. 
elles s'étoient flattdes : on croit meme que la, 
Reine influera peu ſur le gouvernement, tous. 
les Miniſtres.6tant d'accord pour emp&cher Vems-- 
pire que la Maiſon d' Autriche pourroit chercher 


à prendre. 
So politiques ont long-temps AN M. le 
Duc de Choiſeul pourroit reprendre dans le Mi- 
niſtere , ou au moins dans le conſeil , la place 
qu'il y a autrefois occupëe; mais on commence 
a renoncer à cette eſptrance, et l'on croit que 
cet Ex - Miniſtre ne parviendra pas aiſement 
a vaincre la répugnance que le Roi a pour lui. 
Ses. ennemis ont ou ſoin de le montrer comme 
un diſſipateur, et le Monarque en ſe laiſſant 
prevenir contre ſes. defauts ,, n'a compté pour 
rien ſes bonnes qualités; car il eſt conſtant qu'em 


mettant des bornes à la prodigalits de M. le Dug 


que ce Prince ſe renferma à Choi ſi avec 


und TY ML it ts. 
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de Choiſeul, on auroit pu tirer les plus grands 


avantages de ſes talens dans Padminiſtration des 


affaires 6trangeres. Il faut que la prevention du 
Roi ſoit forte, puiſque la Reine n'a pas pu la 
detruire. Cette Princeſſe a toujours beaucou 

aims M. de Choiſeul , aux ſoins duquel elle 
doit en partie le trone ſur lequel elle eſt aſ- 
fiſe. On ſe ſouvient que lorſqu'il lui fut pré- 
ſenté, elle lui dit: « Je noublierai jamais que 
» vous avez fait mon bonheur. — Et celui de 
» toute la France , Madame , re6pondit le Duc. » 
Les Frangois tourmentés par leur inconſtance 
naturelle, s'impatientent deja de ne pas apper- 
cevoir un ſoulagement ſenſible aux maux qu'ils 
ſouffrojent ſous la domination du feu Roi. Lors 
de ſa mort, on avoit attachs & la ſtatue d' Henri 
IV, un &criteau portant ce mot, Reſurreztt : 
aujourd'hui on a tranſports ce meme Ecriteau au 
pied de la ſtatue de Louis XV. ä N 


n m'eſt tombs entre les mains-une petite Fable 
d'un Militaire de beaucoup d'eſprit, dont la ver- 
fification 6legante et facile , eſt deja connue par 


pluſieurs moxceaux charmans. La voici +; 
ILA VERITE., 
FA E K. * 


Aux portes de la Sorbonne 

La vérité ſe montra; 

Le Syndic la rencontra. 

Que demandez-vous, la bonne? 
Hélas ! Phoſpitalits. -- 

Votre nom ? — La Verit6, --- 
Fuyez , dit-il , en colere , 

Buyez., ou je monte en — 
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Et crie à Vimpidts. -- 1 er 
Vous me challez, mais j'eſpere 
Avoir mon tour, et j'at tends, 
Car je luis fille du Temps, 
Et j obtiens tout de mon pere. 


De Paris „ le 24 Novembre yd. 
La mort du Pape Ganganelli que l'on ſoupconns 


avoir été avancée par les ſoins de ceux qui s'in- 


téreſſent au maintien de Pautorits pontificale, 
me rappelle un trait aſſea plaiſant qui eſt arrivs 


A ſon &lection. On envoya au. feu Roi Louis 


XV, la liſte des Cardinaux qui avoient des pré- 
tentions à la chaire de Saint Pierre. A. la teta 
de la liſte étoit le nom du Cardinal Sacripanti. 
(1 eſt bon de ſavoir qu'en frangois le mot /- 


cripant , ſignifie un homme ſar foi ni loi, ſans 
. meeurs , etc.) Le Duc de Noailles prit le pa- 


pier pour en faire lecture à Sa Majeſté. II no 
nomma que onze Cardinaux. --- Il doit y avoir 
douze pretendans , dit le Roi. --- Sire, je n'en 
vois qu'onze. --- Le Roi prit la liſte et en compte 
douze, en faiſant remarquer au Duc qu'il avoit 
palle le premier nom. --- Sire, reprit le Duc, 
j'avois cru que Sacripantt, qui eſt à la t6te , 
Etoit le titre de tous les Cardinaux qui compo- 
ſent la liſte. 


Dialogue entre Touis XV et Madame la Mare 


quiſe de Pompadour: 
y Lovunrs XV. 


Eh! bon jour, belle Marquiſe , je vous ren- 
contre bien à p opos dins {6jour t6a6breux, 


vous connoiſſea le pays, vous me ſervixea de guide, 


8 
La MAR uren 
Ah l C'eſt vous? bon jour. 

LouvrSs XV. 

' Voila un accueil bien froid ; avez- vous oublis 
que j'ai toujours été le plus cher de vos amis d 
La MARAN CIS x. 

En vérité, je ne Paurois jamais ſoupgonns. 
Je m'étois perfuadde que votre (aractere vous 
rendoit incapable de rien aimer. Au reſte, quand 
je n'aurois pour vous recevoir froidement que 
J ſeul motif de vous faire ſentir que la mort 
Egaliſe tout, mon procede ne ſeroit pas trop 
mal fonde z mais j'ai bien d'autres raiſons pour 
Vappuyer z et que de reproches Jaurois à vous 

re * 


Lounrs XV. 

Des reproches, Marquiſe, cela me parolt un 

peu vif. 
La MangQuwuiss. 

Je conviens que ce langage eſt nouveau pour 
vous; mais helas! mon pauvre Prince, vous 
T'6tes plus Roi ,. il faut bien vous y faire; c'eſt 
ici le {6jour de la verite, vous n'y trouverez ni 
ſujets ni flatteurs. 

125 Lovunrs XV. 

Je m'appercois en effet que votre ton avee 
moi eſt bien changs : mais puilqu'il fant ſe ſou- 
mettre à la néceſſité de vous entendre , parlez 
qu'avez- vous à me reprocher? 
| La Mang1s x. 

D'avoir ſi peu profite des leg ons que je vous 
avois preſ”rites. Ne avec un penchant exceſſif 
pour la debauche la plus ontree, Join de vivre 
en Roi, vous ne. viviez pas m6&me en homme de 
bonne compagnie, lorſque mon ambition et mon 
intrigue me firent monter au rang de votre 
maltreſſe ſayorite, 
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. Lovis XV. 
Quoi ! Pamour n'entra donc pour rien dang 
votre liaiſon avec moi? 
La MARAOGUT SE. 
Pour rien, je vous le jure; votre rang m'ayoit 


Eblouie ,” c'ëtoit lui que j'aimois, et non votre 


perſonne. L'exemple de Madame de Mailly m'a- 


voit frappée; elle vous avoit aimé de bonne foi 


et vous la ſacriſtätes avec une cruaute ſans pa- 
reille : mais paſſons la-defſus , vous n'etes pas 
encore accoutums aux duretés, et il faut vous 
m6nager.. Je pris donc le parti, ne pouvant dé- 


raciner vos penchans vicieux, d'en detourner le 


cours du coté le moins mal-honnete ; la paſſion 
des ſemmes me parut la plus excuſable et la plus 
naturelle , je vous procurai de belles femmes; 
quelque pénible et déſagréable que füt pour moi 
cet emploi, j'ètois obligèe de m'en — mois 
m6me ,. afin de ne vous lier qu'avec des femmes 
incapables de m'enlever le credit dont je jouiſ- 
fois. aupres de. vous. 
L O0 U I & X V.. | 

Juſqu's prefent ce n'eſt pas à moi qu'il y a des 

#eproches à faire. 
La MAN CU ISA. 

Allons douoement: je ne veux pas vous fairs 
un crime du peu de regret que vous avez témoi- 

& de ma perte, mais apres- ma mort que ſont 

venus mes principes ?” 

* 1 3 

Vous ne pouvez pas dire que je m'en ſois 
SGcarts6 „j'ai 3 — — 

| La ManrgurseE. 

A la bonne heure , mais quelles femmes 

grands dieux ! et ſur-tout celle. q 
Lovurs XV. 
AI de grace, Marquiſe , n'en dites pas de 


Ce 111 ) 
mal. Rien de plus charmant que fa figure, rien 
de plus I6ger et de plus ſ6duiſant que ſon eſprit. 
Elle s'appelloit P. Ange ,. ot c'6toit veritablement 
un ange. | 
La MangUursr 

Oui, un ange du paradis de Vopera , dont les 
faveurs vous ont mis au niveau des faints de ce 
pays-la.. J bor Nr que vous me ferez grace d'une 
comparaifon ſi humiliante; elle a fait auprès de 


vous par goſit et par habitude le métier que jo 


ne faiſois que par n&ceſfite. De quels Miniſtres 
vous a-t-olls entouré ? Sur quelle eſpece de 
gens vous a-t-elle fait verſer vos bienfaits ? 
Lovurs XV. 
Marquiſe, le fiel de rivalité vous aveugle , 


vous exagerez ſes d6fauts, car enfin , qu'a-t-elle 


fait! elle a enrichi ſon mari et ſon frere; maig 
vous; Marquiſe 3 
La MangVv rs 

Je vous entends. Plaiſantez ſur mon frere tant 
que vous youdrez , je vous le livre; ſon ambi- 
tion d6meſurte n'a cependant tk que trop punie 
o le ridicule- public dont il &eſt couvert. 
| Etoit le ſurintendant de vos: batimens, il a 
elevé plus de petits Edifices que de grands; 
d'accord: mais convenez qu'en vous batiſſant 
de petites maiſons, il s'eſt conforms à vos 
ofits et à vos beſoins.. Au reſte riez aux d&pens 
© _ frere; la matiere eſt riche. Je ne mn 
oppoſe pas, pourvu ,, ndant ,. que vous ne le 
— 3 2 dclicicuſ. comteſſe. 

LouIS XV. 

Ah! Madame ,. de grace ,. briſons fur cet 
article; plus de reproches ,. plus d'épigrammes; 
je. n'en ai été que trop accablé là-haut. Vous 
zennoiſſez Veſprit des. Frangois ,, ils ont cruel- 


(112) 
lement pourſuivi ma m&moire , les ingrats! — J. 
ne leur ai _ jamais rien fait. 
KATA n-0v19 i. 

Eh! vraiment c'eſt ce dont ils fe plaignent; 
vous auriez du leur faire du bien, et empècher, 
qu'on ne leur fit du mal. 

Lovrs XV. 

Encore ? oh ! ceci paſſe la raillerie : vous 
avez de Phumeur , je m'en appergois; changeons 
de converſation. A propos, je ſuis nouveau d& 
barqus, je me flatte quę vous m'inſtallerez dans 
ce pays-ci, et que vous me menerez faire mes 
vilites. | 

| La MAA CUT x. 

Je le voudrois de tout mon cœur; mais A qui 


vous preſenter ? Voila Pembarras. 


Lovnrs XV. 

A qui? Mais vous m'étonnez; n'ai- je pas ici 

nombre d'ancetres qui me recevront avec joie? 
n 

N'en croye rien: il y a trop de difference 
d'eux à vous, pour que vos humeurs puiſſem 
compatir. A commencer par le grand Henri, 
le premier des Bourbons , que feroit-i] de vous? 
il a aim6 exceſſivement les 4. comme vous, 
il a été leur dupe comme vous, mais il a repard 
ſes defauts-par tant de qualités brillantes, qu'on 
les a tous oublies. I] étoit ſrand, humain , af 
fable, populaire, il 6toit la terreur de ſes en- 


nemis et le pere de ſes peuples. Vous voyez bien 
dem 


qu'il n'y a aucune re lance de lui à vous, 
ui avez gouverné vos ſujets avec un ſceptre 
e fer, qui 6tiez inacceſſible aux plaintes des 
malheureux , et qui ſur vos vienx jours avez con- 


_ elu une paix honteſe, qui a perdu pour longs 


temps Phonneur du nom Frans ois. Son fils, 


Louis XIII, eſt ici comme la- haut ſous la fer 
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de ſon Cardinal, qui ne ſouffrira pas qu'un 
homme ſans mceurs et ſans principes approche 
de ſon pieux et dévot pupille. Pour Louis XIV, 
votre biſaieul , il ent des maitreſſes; mais il con- 
ſerva toujours Vorgueil de ſon rang juſques dans 
les bras de l'amour. II a régné avec ploire, et 
je doute qu'il veuille vous reconnoſtre pour etre 
de ſon ſang. A propos de cela, ſavez- vous bien 
u' on aſſure que vous n'8tes pas plus que Jui du 
g des e On dit que le Duc de Bour- 
gogne, votre pere putatif, ne pouvant enir 
a A donner de la poſtérité, la Ducheſſe votre 
mere; donna un rendez-vous pres de Sevres au 
Marechal de Nangis, et qu'a ſon retour on crut 
#appercevoir que ſon mari n'6toit plus impuiſ- 


ſant. 
Lovnrs XV. | 
Marquiſe , vous vous oubliez , Vaigreur que 
vous mBlez A vos diſcours 1 me 46. 
plaire, et vous me pouſſez à bout. | 


La ManxgQvurs Az. 


Eh bien! paſſons et revenons à vos anc6tres- 
En remontant plus haut, je vois pourtant un 
certain Louis V, dit le Fainéant, dont la ſociets 
vous conviendroit aſſez;z mais ns dans un ſiecle 
encore barbare, il n'enteudroit rien à vos ma- 
nieres ni A votre jargon. Le meilleur conſeil que 
jai à vous donner eſt d'attendre que votre ange 
vienne ici: ſon frere ſera peut-ère pendu quel- 
que part, et viendra vous rejoindre : et votre 
vieux Maréchal, il ne peut tarder à quitter le 
monde: Prenez patience , dans peu vous ſerez 
en pays de connoiſſance. Tout ce que je puis 
faire pour votre ſervice eſt de vous tenir compa- 
gnie juſqu'a ce temps-laz mais à condition que 
je vous dirai vos vérités. 
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— que le Duc de Choiſeul 
ni 
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Madame, vous m'outragez de la maniere Ia 
lus ſanglante; et j'aimerois mieux etre ſeul 

toute l'éternité, que de reſter plus long - temps 

avec une femme auſſi m&chante que vous. Adieu. 
| La MARNCUIS x. , 
Au revoir, mon pauvre Sire. 


De Paris, le premier Decembre 19974, 


Ir, paroit ici ſecrettement une brochure très- 
intéreſſante ſur nos affaires. On y prouve que 

8 oft fert du mi- 
niſtere, nos affaires ont été de pis en pis. C'eſt 
un reproche peu refl#thi , dit Vauteur , que d'ac- 
cuſer ce Miniſtre deètre prodigue, et d'avoir 
verſé à pleines mains l'argent de I Etat. II Va 
fait queſqueſois, mais dans des occaſions im- 
portantes où la léſinerie gate tout. Le genie 
en affaires politiques, ſur-tout , ne calcule 15 


. ug ues millions de plus ou de moins. Le 


ruſſe , le plus avare des hommes, pro- 
digue un million pour 8'aſſurer le plus petit ſuc- 
ces, par lequel il en prepare un grand. Au reſts 
avec toutes nos Economies tant vantées, notre 
intérieur n'en eſt pas mieux. Un objet plus im- 


wo? „notre polition preſente vis-a-vis des 


urs Etrangeres , n'eſt- pas propre à les juſti- 
fier. M. de Choiſeul avoit rendu la France reſ- 
ctable ; jamais elle n'avoit parJ6 ſur un ton auili 
ut et auſſi grand que ſous ſon miniſtere, et 
Europe ne redoutoit rien tant que la vaſte po- 
litique de ce Duc. La France devoit à Petranger 
autant qu' aujourd'hui; mais notre credit 6toit 
{ans bornes, et notre commerce s accroiſſoit jours 
nellement, malgré les Anglois. 
Ce miniſtre avoit prévu le pa de la Po- 
logne; et le projet d'aſſerviſſement des. Colonic 
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'Angloiſes 5 ſes meſures 6toient 4 priſes, eb 
T 


il n'en auroit été que ce que la France auroit 
trouv6 convenable. Sa diſgrace a fait perdre 
beaucoup à la France de ſon poids dans la ba- 
lance Aue 5 | 

Les Philoſophes ſont naturellement curieux ; 
mais jamais Philoſ he n'a pouſſé la curioſité 
auſſi loin que feu M. de la Condamine. Vou- 
lant examiner de pres et par ſes yeux tous les 
mouvemens d'un homme dans le ſupplice, il a 
fiſta a Pex6cution de Damien, aſſaſſin du feu 
Roi Louis XV. II s'introduifit dans Penceints 
pi Etgit le criminel , et où les bourreaux ſeuls 


* 


avoient droit d entrer. Des gardes ayant voulu 


i - 


le faire ſortir , le bourreau de Le avi le con- 
noiſſoit, leur dit: & laiſſez, laiſſea Monſieur trau: 
» quille, c'eſt un amateur. » 

uand il alloit voir quelques- uns de ſes amis; 
il employoit le temps de ſa viſite à toucher tout 
ce qui Etoit dans ſon appartement, à fouiller 
dans tontes les armoires et les tiroirs, Se trou- 
vant a Chanteloup dans le cabinet de M. de Choi- 
ſeul, alors Miniſtre de la guerre et des affaireg 
etrangeres , on apporta les lettres du Duc. Co 
Minifire qui avoit beſoin dans une chambre voi- 
line de ſon cabinet, y reſta quelque temps. Pen- 
dant fon abſence, M. de la Condamine s'aſſit 
tranquillement et ouvroit les lettres qui étoient 
fur la table, et qui traitoient ſans doute des in- 
terets les plus ſecrets des differens Etats de PEu= 
rope. M. de Choiſeul 6tonns s'cria en rentrant: 
« Eh ! Monſieur, que faites-yous? Vous ouvrez 
» mes lettres! — Ah! ah! ce weſt rien, reprit 
» Findiſcret Academicien , je voyois 8'il n'y avoit 
» pas des nouvelles de Paris. » On peut aſſurer 
que M. de la Condamine &toit Phomme le plug 


weſtionneur et le plus ouricux de ſou ſiecle. 
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L'aſſaire du Miretbal de Richelieu avec Ma. 
dame de St. Vincent va ſe continuer. Les gens an 
fait croient très- fort que le Maréchal a i ne leg 
billets, qu'il en a regu la valeur, non de la | ny 
mais du fen Roi dont il étoit le fourniſſeur deg 
filles qui lui étoient procurées par Madame db 
St. Vincent, moyennant des ſommes 8 et 
qui Etoient payées en papier, quand le Maré- 

al ſe reſervoit P'argent comptant. 

On ſait que M. VArcheveque de Paris a «ts 
taillé de la pierre il y a fort peu de temps, Le 
fameux frere Come a été chargé de cette op 
ration qui a eu un plein De Pariſiens qui 
ne r6ſiſtent jamais au plaiſir de dire un bon mot, 
ont fait courir le bruit que le Prelat refuſoit de 
payer ſon Chirurgien , parce que, diſoit-il, | 
Clerge ne paie pas la taille. 


De Verſailles, I; Decembre 1774. 


M. de Maurepas a donné Pautre jour une au- 
dience publique, dans laquelle on a remarqus le 
Duc d' Aiguillon fort accueilli; puis il a eu avec 
ſon neven une conf6rence particuliere ſort lon- 
gue» et dela on infere que celui-ci va rentrer 

ns le miniſtere. Tout eſt poſſible anjourd hu 
et on peut 8'attendre à tout. Dans une explict 
tion entre M. de Maurepas et M. Turgot, le 
premier lui a dit: — occupez-vous de 
2 nos finances actuelles, tächez de pourvoir al 
>» preſent ſans vous caſſer la téte a changer | 
„ fond des choſes. Les faiſeurs de projets ſont 
>» une eſpece d'hommes qu'un Miniſtre doit eloi 
» gner, -- M. le Comte, lui a repondu Phonnete 
„ Contrdoleur, fi la machine de nos finances poſe 
>» ſur des baſes pourries, et dont Vecroulemen 


v peut ſe preyoir prochain; il paroit pouruus 


| (117) 
» ſage de conſulter _ des Architectes pour 
» former le plan d'un nouvel édifice. » 

M. le Comte de Muy n'a pas un ſucces gé- 
neral , quoiqu'il le mérite a tous les titres. On le 
trouve trop 1{6vere. Ses predeceſſeurs, M. le Mar- 
quis de Montegnard et M. le Duc d' Aiguillon 
ont tout gate , Pun en laiſſant tout faire et tout 
dire, autre en captant la faveur populaire. 

Le public qui connoit le caractere et Vage de 


M. le Comte de Muy qui a pres de 60 ans, a 


{46 6tonn6 de ſon mariage avec Mlle. de Blanc- 
karth, Chanoineſſe de Neufs , mais il ignore 
que ce ſont d'anciennes amours. Ce Miniſtre 
aroit connu cette Demoiſelle , lorſqu'il com- 
mandoit ſur le Bas-Rhin pendant la derniere guer- 
re, et des-lors il l'eut épouſée, fi ſa mauvaiſe 
ſanté n'y efit mis obſtacle; les Medecins avoient 
decides que ſi elle ſe marioit et faiſoit des en- 
ſans , elle mourroit dans ſa premiere couche. 
Aujourd'hui elle a 42 ans, et vraiſemblablement 
elle n'a plus rien à craindre. Au ſurplus le choix 
de M. le Comte de Muy eſt digne de lui. C'eſt 
la figure la plus agreable avec le caractere le 
plus charmant que Von puiſſe 8 imaginer, 


De Paris, le 15 Decembre 1774. 


Il ne reſte plus rien de ce que M. le Chancelier 
appelloit ſa beſogne. La poſtérité ne ſaura qu'il a 
exiſtè que par Popprobre dont on a couvert ſa 
mémoire. J "ai oublie de vous communiquer la 
remarque que les Pariſiens n' ont point cri6, Vive 
le Rol, lors de 8. M. dans la capitale. Sans donte 
les vingt dernieres années du regne de Louis XV 
ont fait perdre aux Frangois Phabitude de ce cri 
de 8 qu'ils avoient coutume de pouſſer à la vue 
de leurs maltres. On a vu avec etounement M. le 
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Duc hay comes prendre place,; comme Pair de 
France , dans une aſſemblee on toute la Nation 
eſt perſuadee * ne devroit paroitre que pour 
eſſayer de ſe juſtiſier. Mais ce Pair de Royaumea Wl > 
Et6 invit6 , comme tous les autres, à ſe trouver i Ml >. 
la ſeance du 12 Novembre, et il n'a eu garde Wl > 
de manquer à cette invitation. C'eſt ſon re- Ml ® © 
tour à Paris, pour aſſiſter à la réintégration ! 
de ſes anciens Juges , qui avoit fait répandre le s 
bruit qu'il 6toit rappelle , et qu'il alloit rentrer d 
dans le Miniſtere. 8 

M. le Due de Choiſeul n'a point paru au Parle- de 
ment. C'eſt un trait de prudence de ſa part. Il a Her 
craint les effets de l'amour que la Nation luiporte, Nee 
et de Venthoufiaſme de ſes amis, effets dont ſes Col. 
ennemis n'auroient.pas man que de profiter , quel- 
qu'abbatus qu'ils ſoient. 

L'uſage eſt que le jour de la rentrée du Parle- 
ment, le premier Préſident donne un repas à fon gile 
Corps. Voici une petite &pigramme compolte & 
ce ſujet: | 

D'Aligre et S auvigny, dit- on, cette 
Pour ſamedi prochain prẽparent leur cuifine ; 
Tous deux ſont Preſidens; quel eſt le vrai ! devine! 
Le veritable Amphitrion 
Eft V'Amphicrion où Von dine. 


M. d' Aligre eſt premier Preſident de Pancien 
Parlement, et M. de Sauvigny l'étoit du nouveau. 
Les Membres du Parlement reforme ont long- 
temps reſuſè de compoſer le grand Conſeil; pen- 
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dant le cours de cette réſiſtance aux ordres du py A 
Roi , il couroit dans Paris des copies d'une lettre — 
du Preſident de Nicolai , fi connu par le procès 3 
de Beaumarchais. La voici. On rhtend qu'elle i 15 
toit adreſſèe a M. le Garde des Sceaus . 0 — 


« Monſieur , je crois devoir vous prevenir qus 


1 que puiſſe dive I parts que is 
que e etre le e ma comp 
* 2 je ſuis decide fink wee ma 1 — » 

» et de ne rien accepterj je reſpecte infiniment 

x la volonté et la parole Ju Rei; mais l'expé- 

» rience m'a appris qu'elle n'etoit pas toujours 

» inviolable. Telle elt la malheureuſe condition 

» des Princes: s'il eſt triſte d'en etre la victime, 

vil faut du moins; r on le peut, ne pas 

» s'expoſer une ſecon 

» deſagreables et fi affligeans. » 

S; cette lettre eſt en eſſet de M. le Preſident 
de Nicolai, on y trouve une elevation de ſenti- 
mens qui prouveroit qu'on ne lui a rendu juſ- 
tice ni dans Pancien mëtier qu'il a fait [ il a été 
Colonel de Dragons ] ni dans le nouveau qu'il a 

1. eabraſſè: on appelle a Paris , le grand Conſeil, 
u Chambre de 2 | 

Voici une parodie qui a été faite de V'Evan- 
vile ſelon St. Jean, a Poccaſion des affaires 
du temps. 

Au commencement de l'année 1771, il exiſ- 
toit dans la France une ame bienfaiſante, et 
cette ame 6toit Chorſeul, et Choiſeul &6toit la 
confiance de fon Roi; toutes choſes étoient fai- 
tes par lui, et rien de ce qui a été fait , n'a été 
fait ſans lui; dans lui Etoit la gloire, et la gloire 
levoit faire le bonheur des Frangois. Le bonheur 
| levoit luire après la paix, mais fa paix fut faite, 


en Wt ron ne vit point le bonheur. Il y eut un 
on homme envoyé du diable et du diable poſſede, 
— ni s'appelloit Mavpeou : il vint pour deteſter 


zu . France, et afin que les Frangois le déteſ- 
taſſent; il n'ttoit pas juſte , mais il vint pour 
s ruire la juſtice, et la ſaire hair de celui qui 


le =" vit la protéger. Cotoit cette juſtice qui met 
eule un frei f iſſant les ce I 
in aux crimes en puniſſant les coupables , 


qus et qui fait la ſelicité des peuplcs. Manpeouravoit 


e fois à des evenemens 1 


—_— 
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| &t6 un de ſes Miniſtres , mais pas auſſi pur que 


Por qui fort du creuſet : auſſi la juſtice qui ne 
ſouſſre rien d'impur dans fon ſanctuaire, Fen a 
Eloigns. Elle couvre de gloire {es veritables Mi- 
niſtres, et ceux qui la regoivent comme le prin» 
cipe de toutes choſes, et qui croyent en ſoh 
nom, et qui ne font pas nés du ſang des ti- 

es et des ours, ni brülés de deſirs infernaux 

"une haine envenimee, mais du defir de la jul- 
tice m6me. Elle couvre les autres d'une infamie 
6ternelle. Cependant Maupeou a été fait Chan- 
celier et il a habité parmi nous, plein de gloire, 
MThonneur et d'exécration: nous Payons yu, 
non-ſeulement deteſte, mais nous le verrons 
bient0t , par la grace de Dieu, pendu et ecar, 
tele. Deo gratias. » 


Cuanzon dans laquelle le Roi parle d 
M. P Archeveque de Paris. | 


Air: Le jour de Saint Martin, etc, 


Apres la Saint Martin , mon couſin , 
Parlement deniche 

Et fait place à Vancien , mon couſin , 

Qui Penvoie faire fiche , mon couſin : 

Voila, mon couſin, Pallure , mon couſin , La 


if 

Entrez dans les raiſons, mon couſin , gra 
Qui me le font detruire qui 
Ce ſont tous des * , mon coulin , En 
Qui ne ſavent pas lire , mon coulin , nen 
| arc 

De ce corps avoir ſoin , mon couſin , — 
7 ete 


Sera charitè pure; 
N Vous Wl. : 


Vous 
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Vous tes ſon ſoutien , mon couſin ; 
Lui votre creature , mon coulin , 
Voila 5 etc. 


Petit, Corps, Bileheu, Gin, mon couſin 
Feront triſte figure, ; 
Sans honneur et ſans pain , mon couſin , 
La cruelle aventure, mon coulin , 
Voila, etc. 


Tonſurez le dragon, mon couſin , 
Qu'en Vegliſe on le place 

II porte mal, dit-on , mon couſin , 

La robe et la cuiraſle , mon couſin , 

Voila , etc. 


De bon cœur je les plains, mon couſin , 
Et vous les recommande 

A chacun deux catin , mon couſin 

Donne une prebende , mon couſin , 

Voila , etc. 


Petit, Corps, Bileheu et Gin, ſont les noms 


de quatre conſeillers reformes z quant au dragon , 
c'eſt M. de Nicolai. | 


De Verſailles, le 22 Decembre 1974. 


Ly Roi a beaucoup d'humeur et en a ſujet. 
La demarshe du Parlement de Paris, de revenir 
ſur les actes du lit de Juſtice, les Edits , etc. 
demarche appuyée par les Princes, et le plus 
grand nombre des Pairs , intrigue nos Miniftres 
qui ne ſavent s'ils doivent tonner ou negocier. 


En attendant , les politiques diſent que cet évé- 


nement pouvoit ètre prevu, et que des que Pon 

vouloit attacher des entraves aux rappelles , il 

auroit fallu en &tre convenu avec eux ſecréte- 

ment, ou au moins avoir gagne les meilleures 

tetes Ventre eux , pour que s ils ne pouvoient 
Tome 7, F 
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approuver les conditions A leur retour, ils 
miſſent pourtant de garder le filence et d'obéir. 
On répond à cela, mais les membres ſ6pare- 
ment auroient dit non, point de retour, ou 
que nous rentrions dans tous nos droits. « Eh 
» bien ! le mal n'auroit pas été fi grand, r6- 
» pliquent les politiques, Meſſieurs £. roient 
„ retourn6s & leur exil , nos proces n'en auroient 
„» pas été moins jugés, le public avant un an 
» auroit aime le nouveau Parlement autant 
» ancien, et le Roi y auroit gagns la liberté 
» fi néceſſaire dans la plupart des affaires d'ad- 


» miniſtration. » 


+ Quoi qu'il en ſoit, le Roi vient de faire noti- 
ger aux Princes et aux Pairs, que le but de leur 


ſuture aſſemhlée n'6tant que de. demander des 
changemens ſur les choſes dans ſon 
lit de Juſtice, et 8. M. étant décidée A n'en 
rien changer, elle trouvoit inutile Vaſſemblee 
indiqu6e pour le Zo de ce mois. Il reſte à voir 
fi on s'y tiendra de la part de la cour des Pairs. 
II y a a parier que non. Outre les ordres, le 
Clergs deleſpers du retour des Parlemens, et 


du peu d'&gard qu'on a eu pour ſes oppoſitions | 


et remontrances , ſe prepare fans doute a ſuſ- 
citer de nouvelles affaires ; pour commencer par 


quelque choſ, il a été fait autre jour ſur la 


Paroiſſe 8. Séverin à Paris, un refus formel des 
Sacremens. Sur la denonciation au Parlement, 
le premier Préſident a été chargé d'aller au Roi, 
et dans Vintervalle le cure de cette Paroiſſe et 
un vicaire ſe ſont éclipſés. S. M., pour thcher, 
d'6tonffer dans le principe cette ſource de de- 
ſordre , a mandé PArchev6eque de Paris et lui a 
parlé ſur ce ton.... « Monſieur, le Roi mon aieul 
» vous a exile pluſieurs fois & cauſe du trouble 
» gue vous aviez cauſe parmi mes ſujets par des re 


une ar 
ſes b. 
On d 


0 123) 

» fus de Sacremens z pour moi je ne vous exilerai 
„point, mais je vous livrerai à toute la ſévérit6 
» des Loix. Je vous donne meme ma parole 
» royale , que je n'en arr6terai point Pactivite 3 
» vous devez me comprendre. — Retirez-vous. » 
" Perfonne n'ignore que c'eſt la fameuſe Bulle 

Unigenitus qui a ſi ſouvent allums le ſanatiſme 
des Protres pendant le temps que M. le Duc 
de Choiſeul 6toit Ambaſſadeur a Rome, il 6toit 
ſouvent charge. de repreſenter à Benoit XIV la 
neceſlit6 de mettre fin & ces troubles. Ce grand 
Pontiſe lui r6pondit : & Je ſais un moyen de les 
» fire ſinir; li votre cour le veut, je vais anul- 
er la Bulle et tout fera dit. » Sur le champ, 
M. le Duc de Choiſeul expedie un courier a Ver- 
allles pour informer le Roi de la propoſition du 


Pape. Les Miniſtres qui compoſoient ſon con- 


ſeil , la rejefterent. Cette anecdote paroitra in- 


croyable , cependant elle eſt tres-vraie. | 

La ſroide etiquette perd tous les jours de ſon 
credit à la cour; ily a quelques jours que le 
Roi entra , ſans etre at exdy, ni Aannonce , chez 


M. de Miurepas , ov il yanyoit un cercle nom- 


breux: les Dames lui propoſerent une partie: 
tr6s-polontzers , tepondit- il, pourvu gue nous 
jouions *pEtitngen.. On fait qu'il a fait prier les 
Princes da fig de- ne plus permettre que l'on 


jouat chez eux àuffi- gras, —— par. la paſſé. 
Le Roi a fait un tres-bvan préfent à Madame 
la Comteſſe d' Artois, dont Fon" n la 


ge En fe levant, cette Princeſie trouva 
ur ſa cheminée quatre figures de porcelaine de 
la manufacture de Save, de la plus grande beauté. 
Lune repréſente une femme qui berce un enſant; 
une autre lui donne a tetter; la troĩſieme le porte ſur 
ſes bras: il eſt mens A la liſiere par la quatrieme. 
On dit que Madame la Comteſſe 1 veut 
2 


( 124 ) 

nourrir elle-meme ſon enfant , F 24s qu'elle a 
cru appercevoir les intentions du Roi dans la 
ſeconde figure. Si cette heureuſe reyolution ar- 
rive, le metier de nourrice ne vaudra plus rien. 
d TY M. Robs eſt un potte moins gracieux que la 
Fontaine , mais * fort encore que Piron. Il eft 
1 5 triſte que nous ſoyons prives de ſes œuvres qui 
| Etoient conſidérables. M. de la Verdy , Con- 
| troleur-General, en lui faiſant obtenir une pen- 
| | ſion de 1200 livres, a exige qu'il les brvlat. On 
x regrette ſur-tout un pobme intitule la Jobiade, 
Le chant dans lequel les Diables aſſembles 
oompoſent le poiſon dont ils ſe propoſent d'in- 
fecter le vertueux Job, et avec lui le genre- 
humain, eſt un tableau de la plus grande ma- 
niere, ei Milton n'a rien Vauſl vigoureux. Ce 
F | qu'il y a de ſingulier, c'eſt que M. Rob est au- 
| jourd hui convulſionnaire de bonne foi ; il croit 
fermement A S. Paris et aux pretendus miracles 
de ſes imbecilles ſectateurs : quand le diable ſut 
vieux il ſe fit hermite. M. Robe a ſoixante ans, 
Voici un nouveau conte qu'il a compoſe dany 

Vintervalle de la lecture de les Heures. | 


| LES SONNETTRE 


* C'cſt bien à rort que d'un mauvais renom, 
On a note mon fcrupuleux Pegaze; 
g Ai-je jamais rien nommé par ſon nom ? 
| Er n'ai-je pas voile , du moins de claire gate, 
4 Ces nudités dont Vattrait dangereux 
Pourroit gater mon lecteur curicux ? 
| | Jours finguliers, périphraſcs uniquts 
| | Er 4 — aux deux ſens identiques; 


A ces odjets qu'on blame dans mes vers 

| N'ont-ils donc pas prete leurs mots couverts ? 
'L | 4 | Yen dis ma coulpe, il eft bien vrai, beau ſexe, 
1 Vai mime peint Vattrair le plus ſecret; 

11 Mais dans une ombre ou le jour circonflexe 


1 | Sembloir ne le laifſer voir qu'a regret, 


c SE... 
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Quel mal d'ailleurs, quand en pleine lumiere 
T'expoſerois cet arſenal d'amour : 
Que nos premiers aieux expoſoient au grand jour 
Dans leur état d'innocence premiere ! 
Gorge , teton, cuifſe et tout autre lieu 
* Qu'on va traitant de membres déshonnktes, 
Ne ſont-ils pas beaux ouvrages de Dieu, 
Tout auſſi bien que les bras, jambes, tete: 
A mon avis ce point n'eſt pas douteux, 
Jamais le ciel ne fit rien de honteux ; 
Ke v'en dEplaiſe aux civiles coutumes 
Qu'on  ignoroit dans le monde nouveau, 
Pour la montrer Dieu crea notre peau, 
Comme Voiſeau pour etaler ſes plumes, 
Moi je Vavoue avec naiveté; 
Rien ne me choque en fait de nudité. 
Sur ce point-lz je penſe en Diogene, 
Er comme lui je gage en verirs 
Que la nature en ſoi n'a rien d'obſcene. 
Er plat 2 Dieu! que j euſſe aux Quinze-vingts 
vu de mes yeux cette touchante ſcene 
Ou du plus beau des culs les charmes tous diyins 
De Vaſhſtante à la meſſe appliquee 
 Viorent troubler Vattention marqu&e ! 
Au Maitre - Autel un Moine dégourdi = 
Menoit au trot la Meſſe de midi, | q 
Que repondoit un beau jour de Dimanche 
Un jeune aveugle en robe à longue manche; , 
Lofficiant dẽpëchant ſon Miſſel | = 
Deja rouchoirt à ce moment terrible ; q 
Ou quatre mots par un charme inviſible _ | | 
Font d'une gaufre un corps à VErerncl;. —_— 
Une clochette en laugage ſonore 1 
Doit avertir quand ce Dieu vient d'ẽclore; 1 
L'aveugle donc, i Vaffur du moment, X 
Se reſſouvient que dans la ſacriſtie F 
Il a laifſe le bruyant inſtrument | 
Qu'on va ſonnant au lever de YHoftiez „ | f 
Pour le chercher, Vacolyte trotoſt 
Du lever Dieu larſque Pinftane arrive. 
A deux genoux pres de VAurel (toit 
, Jeune devore k la Meſſe attentive, . 
Qui bonnement croyant eſſentiel | 
Afin que Dieu pat deſcendre du Ciel 
| F 3 
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Oue de Vofficiant on trouſſat 1a jaquette; 

Pour la lever au marche-pied ſe jette. 

Nouvel ora, comme la belle tient 

Lz main > l' Arche et la Chape trouſſce, 

Fonnette en main , notre aveugle revient , 

Fr ſalſiſſaut de la dextre empreſſee, 

De la devorc et chemiſe et jupon ; 

Qu'il prend alors pour Chaſuble et pour Aube, 
II decouvre, en ſonnant , le cul le plus mignon , 

La plus charmante accollade de globe 

Qui fe vit one, ſur les bords du Lignon. 

Dans leurs proportions auſteres 8 
Jamais les Grecs n'avoient conſacré de poſteres 

D un contour auſh regulier, | 

Dieu fair comment maint defir ſeculier 

Trote ; V'aſpe&t d'un fi gentil derriere ! 

Dieu fait alors, combien maint eil diſcret 

Aſfedueuſement y lance a priere, 

Comme maint culte en fur change d objet ! 

Je ne ſuis pas fort curicux de Meſſe, 

Mais, de par Dieu, chaque jour je Ventends , 

Si Von me veut figner une promeſſe, 

Au lever Dieu, de m'en montrer autant. 


De Paris, le 29 Decembre 1774. 


A propos de Vexil des anciens Magiſtrats , on 
m'a rapport6 une anecdote aſſes plaiſante. On 


{e rappellera que des Mouſquetaires furent au 


milieu de lanuit, leur porter les lettres de cachet 
qui les diſperſoient dans le Royaume. Un Mouf- 
quetaire arrive chez M. le Mee , vieux conſeiller 
au Parlement, age de plus de 8o ans. II eſt intro- 
duit et trouve le Magiſtrat au lit. - Monſieur , 
voilà une lettre du Roi. Qu'eſt-ce qu'il veut ?- 


Je n'en ſais rien: liſez et vous le verrez. -- Tiens, 


mon ami, on veut que je diſe oui ou non, et 
ſacre-dien je ne partirai pas. Où veut-on que 
Jaille? Pai 80 ans, peut-etre 90, je n'ai ni ar- 

ent ni cheval, ni àne ni mulet, et de par tous 
2 diables je ne partirai pas, tu peux leur porter 
ma réponſe : mais tu me parois un bon enfant: 


Fa, Ah od at as 4 AY Mc 
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allons, il fant que nous buvions bonteille ; Pai 


| fait le métier que tu commences , et dans ce 


bon temps nous nous en donnions. Eh, la France, 
apporte-nous une bouteille de mon vienx Bour- 
gogne. -- Monſieur , je nai 4 ſoif, et il ſaut 
que je rapporte votre réponſe. — Oh! pardieu 
tu boiras et tu ne ſortiras pas que la bouteille 


ne ſoit vuidee. Le jeune homme fut donc obligé 


de boire , et pendant le temps qu'ils y employe- 
rent, le vieux ſ6natenr lui fit toutes les queſ- 
tions poſſibles ſur ſa naiſſance, fa province, ſes 
plaifirs , etc. La bouteille achevée; il lui dit -- 
je ne te retiens plus, tu peux partir: — moi 
je vais achever ma nuit, je ne ſuis fache que 
d'une choſe,c'eſt qu'on t' ait donn une auſſi vilaine 
commiſſion qee celle de venir m'eveiller pour 
me dire une abſurdité, mais dis-leur bien que 
je ſuis tres-d&cids & ne dire ni ow? ni non, ct 
que je ne partirai pas. Bon ſoir , mon ami, 
quand tu voudras revenir chez moi, tu me trouve- 
ras toujours et mon vieux Bourgogne. La France 
Eclaire ce jeune homme, -- et Ie bonhomme ſe 
tourna de Pautre coté et s'endormit. Ce M. le 
Mee ne partit point en effet, on le laiſſa tran- 
illez i] eſt mort fix mois apres cette aventure 
guliere. 

Pour l'intelligence de la piece ſuivante, il eſt 
n6ceſſaire de ſavoir que , ſur les bruits du réta- 
bliſſement de l'ancienne Magiſtrature , le nou- 
veau Parlement de Bretagne écrivit au Roi pour 
lui faire ſentir Pinjuſtice pretendue qu'il y auroit 
de le d6truire , et n'6pargna point les injures con- 
tre ancien Parlement. Cette d&emarche coupable 
ne pouvoit porter aucune atteinte au planarr6te. 


Les anciens —_— ſont rentrés dans tous 


leurs droits, ainſi que les infortunés Procureurs- 
MM. de la Clalotals. 7 Province 
+ 
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entiere a temoigne ſa joie de la maniere la plus 
Eclatante, et Parret qu'on va lire en a et la ſuite, 

Ges ſortes de pieces ne ſont pas rares dans 
une Province, la ſeule qui ait conſervè quelques 
privileges , la ſeule , pour ainſi dire, ou le 
mot de Patrie est encore connu , parce que 
les citoyens y ont un état. Dans fassemblee 
des Etats qui ſe tiennent tous les deux ans, 
l'ordre de VEgliſe est compoſe des Eveques , des 
Abbes et des deputes des Chapitres. La no- 
blesse y aſſiſte en corps, et tout gentilhomme 
age de 25 ans, dont les ancetres ont paru ou 
pu paroitre à la reformation de 1667, c'est. 
dire, qui a au moins 200 ans de noblesse, y a 
Teance et voix deliberative. L'ordre du tiers y 
envoie en plus ou moins rue nombre ſes d6& 
putés ſuivant la grandeur des villes. C'est dans 
cette assemblce que la Province qui s'impose elle- 
meme, convient avec les Commissaires du Roi, 
du tribut qu'elle lui payera, tribut qui est versé 
directement dans ſes coffres. La reunion de la 
Bretagne à la couronne de France ſe fit en 1532, 
aux Etats tenus à Vannes ſous Francois I. qui y 
Etoit en personne; et qui ſigna le contrat dans le- 
quel etoient ſtipulées les conditions auxquelles 
la Province consentoit à cette reunion : mais 
une chose assez particuliere est que depuis cette 
Epoque ce contrat a été renouvellé & toutes les 
tenues d'Etats : on dechire Vancien et on fait 
un nouveau. C'est-à-dire, que la Bretagne fe 
donne au Roi tous les deux ans. C'est M. le 
Duc de Penthievre qui a ouvert les Etats actuels: 
aimé et conſidéré dans la Province, il y a tout 
lieu d'esperer qu'il y fera oublier la tyrannie du 


Duc d' Aiguillon et les maux qu'il a causés. 
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Arret du Peuple qui condamne d &tre foule aux 
pieds, lacere et brüle un écrit en forme 
de lettre au Roi, datee du... . 1774 et ſi 

nee Deſnos; commencant par ces mots: 

| fo fermentation qui 8'6leve F 4a votre Pro- 
vince de Bretagne; et iniſſant par ceuæ-ci: 
les obſtacles qu'on met au cours de la jor 
tice, la cauſe dont ils derivent et la necellite 
d'y remedier, N 


Ce jour. .... 1774, Epoque fortunée du r6- 
tabliſſoment des low et della Fuſtice en Bretagne, 
le peuple ſe trouvant aſſemble en foule a Rennes 
ſur la place du Palais, et faiſant éclater par 
des cris de Vive le Roz mille fois repetes, ſa 
reconnoiſſance et ſa joie, pluſienrs citoyens de 
differens Etats et de differentes- conditions in- 
terrompant les cris d'alégreſſe et prenant la pa- 
role, ont dit.» | 

« Vous dont le langage naif et ſimple eſt Pex- 
gg de la vérité, vous que la violence peut 

ire taire quelquefois , mais que rien ne peut 
corrompre ; diſpenſateur &6quitable de Veloge et 
du blame, vous qui imprimez à jamais le * 
de la gloire ou de Popprobrez juge impartial 
et redoutable de toutes les actions, peuple , 
Ceſt avec bien de la raiſon que vous faites écla- 
ter vos vœux pour la conſervation et la proſ- 
— du jeune Monarque qui nous gouverne. 

igne ſucceſſeur de Louis XII et d'Henri IV, 
vos veritables peres, il fait voir des Vage le 
plus tendre, la Rageſſe „Teéquité, la bienfaiſance , 
tontes les vertus aſſiſes avec lui ſur le tröne ; 


il Feſt hats de vous rendre des Magiſtrats vers 


leſquels ſe © tonrnoient ſans ceſſe vos regards 


conſternès, Ces Magiſtrats que votre 12 avoit 
3 
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ſuivis au fond de leurs retraites, ſavent combien 
ils vous ſont chers. Liint6ret vif et tendre que 
vous leur aves toujours temoigns, les tranſports 
que vous i 18 leur retour , les ſacrifices qu'ar- 


r che & Vindigence mëme le zele qui vous ani- 
me, tout reclame pour vous leur 6ternel atta- 
chem nt. Leurs devoirs vont leur devenir encore 
pſue ſacr6s. Capables d'enoblir , eil étoĩt poſ- 
ible, les fonctions auguſtes qui leur ſont con- 
fices, ils n'y chercheront point Paliment d'une 
vanité puerile et mëpriſable. Vous ne rencontre- 
rez point en eux cette hauteur cruelle et ces 
dedains repouſſans, partage ordinaire des petites 
ames. L'intégrité rigide unie a Paſſabilits , cette 
douceur — qui appelle la confiance, la mo- 
deſtie , et la ſimplicité du mérite, telles font 
les qualités vraiment reſpectables que vous alles 
voir briller dans les Magiſtrats qui vous ſont ren- 
dus. Placts au milieu do vous pour vous rendre 
la juſtice zu nom du Prince, ifs n'oublieront jas 
mais que C'eſt das votre eſtime qu'ils doivent 
enviſager la rècompe nſe la plus flatteuſe de leurs 
travaux, et que fi chaq e particulier doit reſ- 
P cter en eux les d&poſitaires de l'autorité ſou- 
veraine , ils font eus mèmes ſoumis a des juge- 
mens plus redoutables que leurs arrets ; aux ju- 
gemens du Pablic. » | 
« Peup'e, un outrage r6cemment fait à ces Ma- 
giſtrats ex ige de vous en ce jour ſolemnel, une 
juſtice anthentique et m&morable. II paroit un 
libelle cn forme de lettre au Roi, datée du..1774 
et ſignee Deſuos, commengant par ces mots: /a 
fermentation qui $'dleve dans votre Province 
de-Bretagne , et finissant par ceux · ci: Les ob/- 
tacles gu'on met au cours de la justice, la cauſe 
dont UA derivent , et la _ diy remadier. 
Les viſe auteurs de cette production; aulk pla- 
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de m6contentement que vous n'avez cess6 de 
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tement Ecrite , que Muse et absurde dans les 
allegations qu'elle contient, se quali fiant de Ma- 
gistrats, portent Pefirouterie juſqu'à dire qu'ils 
ont r ndu la justice d — du Public. 
Une telle alicgation, dementie par les 2 
eur 

donner, tandis qu'its ont proſan6 le temple de 
la justice, n'est-elle pas In que ſuſſisamment 
refutee par presque tous leurs arrets, et notam- 
ment par cette procedure informe, et vexatoire 
contre le Prelat que fa bienfaisance et ſon pa- 
triotisme vous rendent également cher et res- 
ctable. Non- content de 0 prévaloir faussement 
x votre approbation , ils ſe ſont permis les in- 
vectives les plus indeceutes contre les membres 
dispers6s du Parlement et contre vous - meme, 
ſupposant parmi vous des troubles qui n'eurent 
jamais la moindre apparence; accusant vos Ma- 
gistrats de favoriser ces troubles prétendus, les 
représentant comme des {cditieux , des rebelles, 
des ennemis declares de la monarchie , ils ca- 
lomnient tout à la foig et votre ſoumiſſion à 
Pautorite l6gitime , et la fidélité de ceux qui dans 
tous les teinps vous ont donné —. de la 
plus reſpectueuse obéissance. On ne vous citera 
point ici pluſieurs autres productions des memes 
auteurs, et nommément celle ou paroissant ou- 
blier que leur existence momentanée ne s'ap- 
E que ſur une atteinte maniſeste portée à 
loi qui assure Pinamovibilits des offices de 
Magistrature , ils ont l'impudence de reclamer 
en leur faveur cette loi precieuse et ſacrte, com- 
me ſi pour ſe conserver le fruit de leurs vols et 
de leurs rapines, des brigands 8'&toieat ſondés 
& invoquer le principe invioiable de la propriete. 


Dans la juste indignation que vons cause le li- 


belle ſcandaleux qui vous est 9, ce n'est 
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point contre les perſonnes m&mes des auteurs 


que doit eclater votre vengeance ils ſont assez 
punis par le mepris général qui les couvre, mais 
vous vous devez à vous-meme , et vous devez aux 


Magistrats dont le retour comble vos vœux, d'or- 
donner ſans delai que lecture vous ſoit faite de 
la lettre ci-dessus mentionnée, et de la con- 
damner ensuite à etre ſoulée aux pieds , lacérée 


et jettée au ſeu. v 


« Sur ce, le Peuple assemblé ayant entendu et 
ſouvent interrompu par des cris d'indignation , 
la lecture d'un écrit en forme de lettre au Roi, 


datée du. . . 1774 et ſignée Desnos; commencant 


par ces mots: La fermentation qui S*eleve dans 
votre Province de Bretagne, et finissant par 


ceux- ci: les obstactes qu on met au cours de 


ta justice, la cause dont ils derivent et la ne- 
ces/its d'y remedier , d'une voix unanime et par 
acclamation, a ordonne et ordonne que ledit 
6crit ſera fouls aux pieds, lacere et brülé comme 


notoirement faux, abſurde , calomnieux et con- 


traire à toutes les loix de la decence et de le- 
uit6, ordonne en outre que le présent arrét 
fora lu, public et aſfiche, par-tout où besoin 
ſera. » : 
« Rendu a Rennes ſur la place du Palais, 


dans Lassemblée générale du Peuple, le 16 De- 


cembre 1774. » : 
Signe PLEBIGRAPHE,, Greſſier. 


” 


De Versailles , le 2 Janvier . 


MApAux d' Artois ne porte plus de robe de 
Cour, & a les honneurs du fauteuil chez le Roi 
& la Reine : ce ſiege neſt donné aux Princeſſes 
du ſang que — eas de groſſeſſe, 


ſedent dans PInde des ric 
m#&raire , qui s'augmentent tous les jours, & la 
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Une maiſon de banque de Paris vient de former 
le projet de faire le commerce de Vinde ſans 
envoyer de fonds comptant, mais du papier 
leulement. Voici fon moyen: les Anglois poſ- 
heſles immenſes en nu- 


ſacilitè leur manque pour faire paſſer les capitaux 
en eſpeces en Europe. Cette maiſon de Paris ſe 
chargera de faire les fonds de toutes les mar- 
chandiſes que les Armateurs iront y chercher. Au- 
lieu d'ètre porteurs d'eſpeces, ils ne le ſeront 
plus que de papier, ils feront leurs achats, 
donneront en paiement leurs lettres de Change, 
& les Anglois renverront ces m&mes lettres 
a Londres pour en faire realiſer le montant 
a Paris. Les négocians Francois een a 
cette operation Pavantage de ne plus payer 
dbaſſurance en partant des ports du Royaume, 
pour le tranſport conſiderable qu ils etoient obli- 
6s de faire en ces; il n'y aura d'aſſurance 
: payer que pour le retour; le droit qu'on 
payeta à la maiſon de Paris pour fournir du 
papier, ne ſera que de trois quarts pour cent. 

On a reproche & notre nation, d'8re copiste 
dans les modes qu'elle adopte, & Vempire de 
la mode 8'etend chez elle jusque fur des objets 
ſerieux. Notre avidite a ſaiiir les golits de quel- 
ques nations &trangeres , ne provient point assu- 
rement de la ſt6rilits de imagination ; mais les 
inventions 8'&puisent , et portees au changement 
par une vivacité invincible, les Frangois 8'em< 
parent des idées de leurs voiſins, non pour les 
copier, mais pour ſe les approprier en les per- 
ſectionnant. Nos femmes ont porte des chapeaux , 
des robes à PAngloise, fans imitation ſervile. 
Nas gens riches ont voulu avoir des jardins An- 


Blois; mais ils les ont disposés à leur maniere, 
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M. Bontin, Receveur General des Finances, est 


le premier qui ait execute ici cette id6e en grand, 
Il a acquis un terrain aride aux portes de la 
capitale: des ſources factices y ont bient6t pro- 
duit des ruisseaux qui ont arrosé des prairies ; 
des ** ſe iont élevées; on y a vu des 
rochers , des cavernes, des bosquets d'arbres 
Etraugers ou un beau désordre est un effet de 
Part , des grottes ornòes de coquillages précieux. 
M. le Duc de Chartres a d6ja employé plus d'un 
million, pour rassembler dans un enclos proche 
d'ici, les diflerens Sites que la nature 2 of- 
froit en grand nombre, dans ſes terres et mai- 
sons de plaisance. La Reine transſorme en jar- 
dins a Logloiſe ceux de Trianon ou / ours XV 
avoit plantè une Ecole de Botanique. Comme cette 
Princesse en veut faire fa promenade favorite , 
elle a nommé cet endroit le Petit- Vienne, et 
elle a charge de lex écution M. de Cara man qui, 
à ſa terre de Roiſſi, a fait connoitre ſon golt 
et ſon intelligence en ce genre. Sans prévoir la 
mode qui vient de naitre , M. Watelet avoit, il 
y a plufiears années, disp0s6 a-peu-pre&s dans le 

ot Anglois le jardin d'une de ſes campagnes. 
Monin. Joli, a deux lienes de Paris, est Pen- 
droit delicienx on M. Watelet a realiſe une par- 
tie des idées dont il a form& une petite brochure 
antitulce , Essai fur les Jardins. M. Watelct , 
homme de lettres et financier opulent , est deja 
connu par un Poeme ſur la peinture. 

M. Imbert, jeune potte auquel on ne peut 
reſuſer du talent, vient de publier quelques odes 
intitulées Patriotigues; elles ſont peu au- dessus 
du mediocre. L'une de ces odes est adresse al 
Prince de Salm Salm. « Le ſoleil, dit le poste, 


» & 6t6 appell6 le Roi des astres, nou parce 


gr 
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» qu'il est le plus élevé, mais parce qu'il est 
333 1 ag ae wy wk 


Tel on diſtingue Salm dans la foule des Princes ! 

Qu un autre ſous ſes Loix compre plus de Provinces, 
Qu'il ait plus de Rois pour aicux | 

He quoi ! de la grandeur, ont-ce donc In les marques f 

Sil fair le moins dhcu-eux, le premier des Monarques 
Eft le dernier i mes ycur, | 


Les Francois chantent leurs douleurs, comme 
leurs plaiſirs; ainſi on peat penſer que nos pottes 
de ſociete n'ont pas manque de 8'6vertuer au 
ſujet de la destruction et de la reint6gration 
des Parlemens. La premiere catastrophe a pro- 
duit des vers et des Pamphlets en proſe , rs 
tout le mérite étoit d'ètre méchaus et de dire 
beancoup d'in ures vraies ou ſausses. La derniere 
qui a rendu le gros de la nation ivre de joie „ a 
enflamms tons nos verfificateurs; mais ils n'ont en- 
fant6rien de b en ſaillant. Il est vrai qu'ils avoient 
fatigus exceſivement leur verve par les 6loges 
de tous genres et ſous toutes ſormes, dont ils ont 
accablé le Roi et la Reine , depuis leur avé- 
nement à la Conronne. Ces conplets de M. 
Col'6, ſecretaire de M. le Duc COrleans, ſur 
le retour da Parlement, ſont les meilleurs que 
h circonstance actuelle ait produits. On les 
chante ſur Pair d'un ancien vaudeville très-connu 


dont le refrain est Chanſon, Chanſon. 


Un monſtre affreux dont notre hiftoire 
Nous conſervera la m&moire 

Nans tous les temps , 
Aux Compagnone de fa vidoĩre 
Diſoir qu'il ne falloit pas croire 

Aux Revcnans. 


II ven ſouvient, ils en ſouviennent, 
Mais quand les Revenans revicnnent 
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- 
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 Apres quatre ans, 
Leur apparition notoire 
Nous force i revenir à croire 
Aux Revenans. 


Grand Roi ! ta divine puiſſance 

Evoque les ombres en France; 
Spectres errans , 

Apparoiſſez , bravez Venvie, 

Louis rend 1 honneur & la vie 
Aux Revenans. 


Les Dieux ſont Pieux par leur clẽmence, 
Et c'eſt en tremblant qu'on encenſe 
Les Dicux tonnans ; 
Deviens Dieu par ta bienfaiſance 
Tu les deja par la preſence , 
Des Revenans. 


Sur ces ombres patriotiques 

Avec leurs couronnes civiques 
Tout rayonnans, 

Pläne le Romain Malesberbes, 

L'un des plus grands, des moins ſuperbes 
Des Revenans. 


Toi, Miromesnil, ombre fiere 
Et du tròne et de ſa barriere 
Un des tenans, 
Avec quel doux tranſport, chete ombre g 
Nous t'avons vu d'abord au nombre 
Des Revenanis. 


Toi Revenant qui ſus des ndtres , 

Toi qui fais revenir les autres , 
Er le bon temps, 

Miniftre ſans titre ct ſans gage, 

Maurepas , regois les hommages 
Des Revenans. 


Au comble aujourd'hui de la gloire, 
Puiſſes-tu lire notre hiſtoire 

Dans deux cens ans , 
Tu t'y verrois, ſur ma parole , 
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jouer le plus auguſte rdle 
Des Revenans. 


Voici un impromptu que cette Chanson a ins- 
ire a M. de Rhuiheresqui venoit de Pentendre 


ehanter a P.Auteur : 


Eft-ce Anacrion, eſt- ce Horace 

Qui firent ces vers pleins de grace, 
Dans leur bon temps ! 

Conſens & partager leur gloire 

Ou tu nous forceras > croire 
Aux Revenans. 


Il est juste que je vous transcrive auſh la Pa- 
rodie qu'on a. faite des couplets de M. Colle, 


Leſptit- fort vainqueur des obftacles. 
Avoit appuyé ſes oracles 
Sur le bon ſens; 
Leſprit frivole a mis ſa gloire 
A conſacrer dans notre biſtoire' 
Les Revenans. 


Quoi qu'en diſent tes Preambules 

Et toutes Royales cẽdules, 
Hochets d'enfans; 

Pour le rrdne et pour ſon Miniſtre 

C'cft un Phẽnomene finiftre | 
Qu'un Revenant. 


Sortis gonfles de leurs tẽnebres, 
Rẽſolus pour ètre cẽ lebres 

D'erre inſolens; 
Tyrans ſans frein et ſans contrainte 
Ils vont juſtiſier la crainte 

Des Revenans. 


Parmi tous les heros du Code, 

Un chanſonnier fort à la mode 
Regle les rangs ; 

Digne Ecrivain de cette hiftoire ! 

Rien ne manque plus à la gloire 

Des Revcnans, 
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Applaudis-toi, Romain Malesherbes, 
D'trre juge le moins ſuperbe 
De ccs Titans; | 
Plane malgré ta lourde maſſe, 
Sois le Dieu qui regle l'audace 
Des Revenans. | 


Toi long d'6chine et court de vue, 
Fhraficr bouffi, Monſeigneur Hue, 
L'un des tenans ; 
De Sixte-quint froid plaglaite, 
Recule er cede la bartiere 
Aux Revenans. 


O Roi, tu chorches Ja Tuftice , 
Er Jon conduit au precipice 

Tes pas tremblans. 
Oh ſont les Martyrs de ton tröne ! 
Hélas |! ra main les abandonne 

Aux Revenans. 


Redoute ce calme Ephtmere, 

Vois le foycr parlementaire 
Etincelant; 

On va diſcutet ta elẽmence 

Er tu rentres dans la balance 
Des Revenans. 


L'air de\ce Vaudeville est devenu en vogue 
pour les éloges et pour les — — En voici une 
cruelle contre le Ministre des finances , à laquelle 
on Pa auſſi fait ſervir de cadre. 


Le grand Miniftre de la France 
Dout d'eſprit, d'intelligence 
Et de raiſon, 
Fn reformant notre finance 
ReEpandra par-tout Pabondance : 
Chanſon, Chanſon, 


Turgot, par fon Economie , ; Ti 
Fera plcuvoir ſur la Patric 
Lor i foiſon ; © 


Il c& adurt de ſon chime, 


& > 8 
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Et nous vivrons par ſon ſyſitme : 
Chanſon , Chauſon. 


Tout va prendre nouvelle forme, 
On ne parle que de reforme, 
De ments, de ron; 
ce n'eſt plus le ſiecle des belles, 
On va déſerter les ruclles ; 
on, Chanſon. 


Du luxe on va faire défenſe, 

Et Yon va borner la depenſe, 
Nous promet-on : 

Par-tout ou regnoit la licence 

Nous verrons regner la decence ; 
Chanſon , chanſon. 


Quand au Senat de mince allure 

On apprit la d6confiture , 
Chacun dit, bon! | 

Les Revenans vont ſans Epice 

Noblement rendre la juſtice; 
Chanſon, chanſon. | 


Vous qui languiſſez ſans paroltre 

Et qui cherchez auprts du maſtre 
Un bon patron, 

Nommez ſeulement qui vous tres 

Er Von va vous payer vos dettes; 
Chanſon, chanſon. 


Ma rente, contre la foi publique, 

Par VAbbe Terray fut rẽduite; 
Que fera-t-on ! 

Turgot qui hair la banqueroute 

Me la retablira ſans doute ; 
Chanſon , chanſon. 


De Paris, le 9 Janvier 1775, 


Lons our le feu Roi dẽtruiſit le Parlement de Pa- 
ris, les Procureurs donnerent leur dé mission, & 
Pexception d'une vingtaine qui ne crurent 
qu'il y efit de Phonneur à mourir de faim. Lors- 


que Louis XVI a rappellé ce m#me Parlement, 
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les anciens Procureurs n'ont pas voulu ſervir 
avec ceux qui Etoient restés. Sur ce, grand debat 
au Barreau : force memoires & requètes pré- 
ſentèes de part & d'antre. Libelles, Epigrammes , 
chansons, tout a été mis en ceuvre pour mettre 
le bon droit de ſon côté: les deux parties vien- 
nent d'&tre mises hors de Cour & de Procts 


dans la fable ſuivante , qu'on attribue a M. dy 
Beaumarchais. * 


Le Meinier et les deux Anes, 


Deux anes enſemble ſervoĩent 
Dans le moulin d'un Seigneur d importance; 
Depuis long-tempsils y vivoient 
Dans la meilleure intelligence, 
Portant, reportant tour-A-tour 
Et le froment et la farine 
De la ferme au moulin et du moulin au fours 
Ce n'ẽtoĩt pas, je m' magine, 
Sans un droit de commiſſion; 
Sans happer à la dérobée, 
Chemin faiſant, une goulte 
Tantdr de grain, tant6r de ſon: 
Or il advint que le Diable fir naitre 
Entre le Mednier et ſon Maitre (*) 
De diſputer quelques légers ſujers 
Indiffẽ rens à nos baudets, 
Qui du moins le leur devoient tre. 
Le Maitre du moulin, de crier, de gronder, 
De remptrer , de clabauder ! 
Le Mefinier () ven pique, il le boude 
Et le quitte. Adieu le moulin. 
Quiconque y voudre moudre y moude. 
Un autre homme aufſi-rdr prit ſa place et mit fin 
A la querelle, Eloignons- nous d'ici, 


Dit l'un des deux baudets à ſon ancien confrere , 


— . 
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(*) Le Roi. 
(*) Le Fatlement, 
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Suivons le ſort de maltre Pierre. 
II part, allons-nous-en auſſi, 
Nous en aller ! ch! pourquoi donc, dit Tautre : 
A ſon deſtin le notre eſt-il lic 1 
Oui , pour ſa gloire et ur la ndcre 
Nous lui devons ce figne d'amitié 

. Et d' attachement et d'eftime. 

Par ce trait d'htroiſme et de vertu ſublime 

Montrons à Iunivers que nous avons du cœur 

Et qu'il eft des ànes d honneur. 

Ain dit l'àne fier. Son modeſte confrere 

Se mir à rire & ces nobles propos: 

Croycz-moi , lui dit-il, reftons dans notre ſphere 

Les ines ne ſont faits pour etre des heros, 
Porter du bled eſt notre unique affaire: 

Qu'il ſoit moulu par maitre Pierre, 
Qu'il le ſoit par maitre Martin, 
Ainf que le voudra le Maitre du moulin , 
La choſe doit nous etre Egale. 

Le Ciel entre eux et nous a mis trop d'intervalle 
Pour nous meler de leur deſtin. 
N'oublions pas ce que nous ſommes, 

Et ne nous mElons point aux diſputes des hommes. 

Adieu; je vais porter mon grain, 

Lautre alla dans le bois voifin, 

Er s' y mit nuit et jour à braire ' 

En ſe plaignant de ſon humble confrere 

Qui ne ceſſoit de faire bonne chere, 

Tandis que lui le plus fier des ànons 

Eroir rEduir 2 des chardons. 

Un mois $'&coule et le Seigneur rappelle 

Lancien Meũnier, homme de probité, 

Et dent il connoiſſoit le zele. | 
Alors Vine orgueilleux (chez qui la vanité 
Va-t-elle ſe loger) ? sen revient au plus vite 

Fr $'apprere à chaſſer du gite 
Son compagnon humble dans ſon état. 

Il ne veur plus en àne delicat 

Porter des ſacs en m#me compagnie. | 

Il rue, il mord, il frappe : ſors de mon Ecurie, 

Liche qui n'a montré, diſoit-il, en furcur, 

Pour malitre Pierre aucune noble ardeur, 

Vegere baſſement dans ton ignominie 

Ft la langueur d'un ſtupide repos. 

Maitre Pierre entendant cet inſolent propos 
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Et Paigreur d'un L 1. 
reproc » 
Er tout le bruit qu'il Faiſoir ha, 
S'arme d'un baton et s'approche 
Eutre eux pour mettre le hola, 
Bete de ſomme, > quoi me ſert ton zele, 
Lui dir-il, en levant lo main! 
Te fied-il , animal ſtupide autant que vain 
De faire I important en prenant ma querelle v 
Ah , tu veux faire ici le beau difeur 
En nous donnant pour ſentiment d'honneur 
Ta ſordide avarice et ta lourde importance; 
Tends le dos et mange ton foin, 
Et ne t'ingere d' aucun ſoin 
Qui ſoir hors de ta puiſſance. 
sus, que Von marche ! il marche et jure entre ſes dents, 
Maitre Pierre avoir du bon ſens, 
Quand vous verrez gens de petite eſpece 
S entre-mèler aux affaires des Grands, 
Croyez que les trois quarts du temps 
Cell impertinence ou baſſeſſe. 


II eſt à preſumer que M. Turgot, contr6lenr 
General , en accordant aux ſaiſeurs de projets 
qui l'obſédoient, la liberté de faire imprimer 

leurs productions, a retenu dans ſes bureaux, 

les Memoires qui contenoient des vues ſages et 
juſtes. Une A. d'ecrivains ont traveſti a leur 
maniere , les rèveries ingenieuſes des Vauban, 
des Mirabeau et de pluſieurs autres pretendus 
politiques, Economiſtes, etc., et il n'en eſt ré- 
ſults ni du bon ni du raiſonnable. Nous ſommes 
inondes actuellement de brochures, qui ne ſont 

— des obſervations ou des critiques inſipides 
ur le plan économique de M. des Glanieres, 
dont les gazettes n'out que trop parlé, et qui ne 
meritoit pas Pexamen. On pourroit , tout au plus, 
en dire ce que M.de Voltaire a dit des projets du 
fameux Abbe de S. Pierre: Ce ſont les reves d'un 
honnete citoyen. Il faut diſtinguer de la foule un 
petit 6crit du ſieur Bernard, ci- devant Intendant 
des poſtes du Roi de Pruſſe. Cet écrit annonce de 
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bonnes vues ſur la — d'un cadaſtre g6- 
neral de la France, et ſur les avantages qui en 
rèſulteroient . | | 
On a requiici quelques exemplaires de la cé- 


lebre comedie du conclave. Un Ambaſkadeyr ' 


ranger I'a envoyee en Angleterre, pour la faire 
jouer ſur le theatre de Londres: ainſi Von 
verra les ſuperbes éminences qui ſe diſent 6gales 
aux Rois et fuperieures aux Princes; on les verra , 
repreſentees par de profanes heretiques, proſti- 
tubes à la haine et aux hutes de la populace 
Angloiſe : mais lorſque les partis en viennent 
a ſe venger par des plaiſanteries, cela vaut 
mieux que de s'entre- gorger. Le ridicule a pris 
la place de la guerre et du meurtre. 

Reine a imagine pour ſes courſes de trat- 
neaux une parure de t6te, qui ſe combinant 
tres-bien avec les gueſaco ( aigrettes qui doi- 
rent leurs noms aux memoires de Beaumarchais) 
porte les coeffures des femmes a une hauteur 
prodigieuſe : pluſieurs de ces cotffures repré- 
ſentent des montagnes élevées, des prairies 
emaill6es , des ruiſſeaux argentins, des fortts, 
enlin un jardin à PAngloiſe ; un panache im- 
menſe ſoutient tout Pedifice = erriere. Ces 

ches que la Reine renouvelloit tous les jours 
ont frappe le Roi avant-hier , pour témoigner 


dune maniere galante qu'ils lui deplaiſoient. 


S. M. a préſenté & ſon épouſe une magnifique 
aigrette de diamans , en lui diſant; « Je vous 
» prie de vous borner & cet ornement dont mme 
» vos charmes n'ont pas beſoin : ce preſent doit 
» vous 6tre dautant plus agreable qu'il n'aug- 
» mente point mes depenſes , ruifgwil n'eſt 
» compoſò que des diamans que j avois étant 
» Dauphin. » De cette aventure nos femmes 


vont ſans doute ſimplifier leur ajuſtement. 
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1144] | 
On eſt force de convenir cependant, que les 
immenſes et coliteuſes coëſſures qui ſe ſont in- 
troduites, augmentent ſinguliérement les pro- 
duits de notre commerce. elt un empire d'in. 
duſtrie qui devient trop intereſlant à la France 
= welle ne doive pas sen applaudir. La to 
ette d'une _—_ devient en ce pays une affaire 
de politique par fon influence ſur le commerce 
ſos — 2 


ot man! . 


De Verſailles, le 11 Janvier 175, 
La quantité de viſites que M. le Prince de 


Conti a regues, le premier jour de Van, de tous 
les ordres de Etat, eſt incroyable. S'il a en 
la gloire de n'avoir jamais voulu plier ſous le 
joug que Pon vouloit impoſer a la nation, il 
en jouit aujourd'hui bien complettement. 
Le Clerge doit saſſembler le premier Avril 
— les trames qu'il avoit ourdies 
ur empècher le rétabliſſement de Pancienne 
Ma istrature ne lui aient reuſh , il ne tra 
vaille pas moins à tacher &* conserver une pre 
nderance et une autorit6 qui 8'echappent peu 
* de ſes mains, et toujours ſous le pretexte 
de conseryer la foi dans toute ſon integrit6 ; 
mais on fait le cas qu'il en fait. Il y a quelque 
temps qu'on disoit à Pun des plus An» 
cures de Paris : -= Croyez-vous que ces Eis- 
ques qui mettent toujours la Religion en avant, 
en azent beaucoup? fi on les jugeoit ſur leur 
conduite , on ſeroit tents de penſer qu'ils ne 
croient ſeulement pas en Dieu. Le boa pas 
teur, apres avoir héſité un moment, repon- 
dit : — // peut ꝙ en avoir quatre ou cing qui) 
croient encore. | 
Il est arrive au dernier bal de la Reine un 
evèenement 


4a TY ß . SL 


i a été raconts- de 
e vais le rapporter 


5y6nement fort ſingulier et 
mille manieres diferentes, 
avec les circonstances les plus vraies. 

M. le Vicomte d'Houdetot , Officier 
darmerie , en dansant une contredanse , apper- 
'il ramassa et 


7 T S 


t & terre un 
mit dans 1a po 
fieurs de ſes camarades lui demanderent quel 
ttoit ce papier qu'il avoit ramass6 : je n'en ſais 
rien, répondit-il; mais je vais voir: il fut dans 
la piece a cõtè, on quelques uns de ces Messieurs 
je ſuivirent. En ouvrant le papier, il vit avec 
etonnement une ſignature Ecrite avec du fang : 
il fit une exclamation , et jettant le billet au feu 

il dit, cela n'est bon 
comme il craignoit 
mer , qui 6toit le p 


apier roulé 
e. Sa contr 
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'a tre brülé; mais 
ue le Marquis de Courto- 
us pres de lui n'eüt lu le 
nom de la dame, il lui fit donner ſa parole 
dhonneur qu'il le tairoit à jamais, et de fon 
chté il lui donna la fienne. Le bruit 
cet 6venement ſe répandit dans le ba] ; Palar- 
me fut grande parmi toutes les femmes; elles enve- 
nimerent I'histoire; elles en parlerent à la Reine 
rti facheux de faire d6fendre au 
udetot de venir désormais à ſes 
bals, quoiqu'il ef\t été bien difficile qu'un homme 
mime plus age que lui ſe conduisit avec plus de 
ſagesse et de discrétion: il est résulté de cette 

defense que cette aventure n'en a eu que 
d' clat et d' importance. M. le Marquis de 
tries qui commande la Gendarmerie, a cru de- 

voir voler à la defense d'un officier de ſon corps 

et a voulu le justifier pr8s de la Reine, mais 
elle a reſusé de l'entendre. On dit 
raye de la liste Mesdames de Ge 
rigny , de Sparre , de Gouy, de Lambert, de 
** paroe qu'elle oo conduite 


Vicomte d' 


non a auſſi 
nlis, de Ma- 
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indecemment an bal, les autres parce qu'elles 
ne ſont point d'une naissance assez distingues 
du c6t6 de leurs peres; mais en ſe livrant à ds 
reilles recherches, il auroit fallu pousser la r6. 
= lus loin, et exclure de la cour les deux 
tiers 4 femmes qui y ſont recues. . 
Voici une plaisanterie fort méchante ſur Vaf- 
faire des Parlemens. a 


EDIT DU ROL. 


De par le Roi, Louis Auguſte, 
Leus , ſoi-difant — 9 

Soir à tout jamais diffamé 

Pour ſon Gouvernement injuſte: 
Soient ſes Edits comme outrageant 
Et faiſant mẽchamment injure 

A la fainte Magiftracure , 

Mis avec opprobre au neant, 

Tous contumaces et rebelles 
Caſſes par lui, ſoĩent rẽtablis, 
Soicnt renvoyt6s , confus, bannis, 
Tous ceux qui lui furent fideles ; 
Pour nous ct nos ſucceſſeurs, 
Diſons ct nous plait reconnoirre 
Le Parlement pour notre maitre, 
Et nous, ſes humbles ſervireurs ; 
Pour cet effet, nous en perſonne 
Accompagats de rous nos Pairs , 
Venons au- devant de ſes fers, 
Mettre au Greffe notre Couronne; 
Pour qu aucun ne puiſſe ignorer 
Qu nos ordres on ne ſe prite, 
Si notre Parlement n'arrete 

Que cc le cas d'obremperer. 
Contre notre branche Royale 

En faveur du Duc d'Orlcans 

Er des Princes ſes adherens , 
Liberrs pleine à la cabale : 

Ne voulant toute-fois par-la 

Que notre autorité perifle, 

Enten ons qu il nous obeiſſe 
Quan. nous ferens ce qu il youdra 7 


* 
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si vous mandons qu'en diligence -* 
Le preſent vous faſſiez tenir, 

Car tel eft notre bon 'plaifir _— 
De n't#tre Roi qu'en apparence. | 
Sans Conſeil et ſays Chancelicr 
Au comité de tour abattre 
Lan wil ſept cent ſeptante- quatre 
De notre regne le dernier. 


De Paris, le 17 Janvier 1795. 


Vo vs. connoissez, Monſieur, le Journal dont 
VAvocat Linguet a entrepris la rèdaction. D'apres 
le caractere ſougueux & dur de cet Ecrivain, 0 : 
il y a lieu de penser qu'il abandonnera cet 
ouvrage à la * trasasserie un peu forts 1 
que lui fera le Censeur. A propos du dernier | \ 
edit pour le commerce des grains, il geſt per- \ 
mis d'apostropher de nouveau, les Economiſtes 
aux quels il a declare la guerre il y a long-temps, 
& F a en mime temps parle un peu trop libre- '4 
ment ſur cette operation du Gouvernement. M. 1 
Turgot lui a fait dire que ſans vouloir gener 'F 
Ja plume , il lui conſeilloit de reſpecter les vues | 
du Miniſtre et ſur-tout les cheſes 'Etablies en 
conſequence tle ces vues. Dans une des dernieres 
ſeuilles de ce Journal, a Particle des Spectacles , | 
on avoit attribuè le denouement de nos th6itres & 
la perfection, non pas de nos mœurs, mais de 
leur apparence , aux pr gès, non pas de la 
vertu, mais de la politesse. Un anonyme qui 
combat cette opinion dans une brochure, pré- | y 4 
tend que les causes de la decadence de la comedie 
parmi nous, {ont 19. la fureur d'8tre philosephe 
ou de passer pour I'6tre. Cette belle pbilosophic ; 
qui n'a pas daigne adopter la comedie dont elle 
a ſenti qu'elle avoit trop à redouter & qui La | 
decriée * tout fon pouvoir, pour proner un 
autre genre, genre bitard, * et dego- 

92 
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rant! . . 29. Le ſucces de ce genre, Le Drame, 
ou on trouve la ſacilitè d'intéresser le ſpectateur , 
dans des ſituations romanesques qui affectent 
les cœurs les moins ſenſibles, parce qu'elles les 
déchirent: Pagrement de pouvoir &6crire ſang 
_ ſans étude, enfanter ſans dou: 

Auteur de cette brochure discute 
foiblement la question intéressante qui en eſt 


Vobjet ; mais il fait un portrait du ſiecle qui ect 


assez ressemblant. & La 
» portée à ſon plus gran 


4 


litesse eſt chez nous 
point, fans doute, 


» mais elle ne ſait rien à la vertu ni aux mœurs 
» On eſt d'une gaiets douce & agreable, mais 
» on eſt ausſi d'une ſceleratesse qui fait fremir.., 
» Un jeune homme eſt poli, attentif dans les 
wil fréquente, mais il fait pro- 


» endroits 


„ ſesſion 


» poliment , on ſe hait poliment, dtc. » 
n nomme 6:ibliotheque bleue , une 


ublique d'indiſſèrence pour ſes pa- 
» rens qu'il abandonne. Un homme marie eſt 
» galant, honndte & poli aupres de toutes les 
» femmes, excepté de la ſienne qu'il neglige 
» & accable de douleurs. Les femmes font 

„ meme choſe de leur cdt6; on trouve cela tres- 
„ naturel. On ſe trahit poliment, on ſe dechire 


antits 


de contes de Fees, d'historiettes dont pluſieurs 
offrent beaucoup d'intéréèt. Ces petits ouvrages 
imprimés {6parement et destinés aux enfans du 
Peuple , ont pris leur nom de la groſſiere cou- 
verture dont on les décore. Un homme de lettres 
a eu Videe de les revoir et d'y faire les correc- 


tions necessaires 


ur en rendre la lecture agrea- 


ble. Ou ne peut ſe diſſimuler que ce travail leur 
ote une partie de leur m6&rite , celui de la naivete 
de ſtyle, et cependant les essais qu'on a faits, 
il y a denx ans, ont en du ſucces , ce qui a 


determine ] ; 
entreprise. | 


Sr. Costard , Libraire, à ſuivre cette 


FT RY a RI” ES SE 


( 149) 

On a compare M. Dorat , à une colonne de 
marbre : Il est, a-t-on dit, froid, ſec et poli. 
En accordant quelque justesse à cette comparai- 
0n, j'observerai que c'est la ſaute de nos mœurs, 
de celle de nos peres et du ton de nos focietes. Un 
homme d'une constitution foible , ne de parens 


enerves , livre lui-mème au torrent des plaifirs , 


ne peut avoir que des graces dans l'eſprit; elles 


ſeront manierees ; ſans caractere et fans Energie, 
ſes productions porteront Pempreinte des gens 
ul — M. Dorat a infiniment d'esprit, 
it toujours de jolies choses et les dit avec goit. 
Voltaire Pa nomme le petit Auteur aux longues 
prefaces : on peut faire ce meme reproche a la 
plupart de nos jeunes pottes , qui trouvent plus 
commode de raisonner que d'imaginer; c'est al- 
faire de ſpeculation , operation de commerce: 
avec cette ressource; un volume est bientòt fait. 
M. Dorat n'a pas manque de faire preceder d'une 
reface plus bh ue que la piece, ſa tragedie 
d Adelaide de Hongrie. Il a été plus reservs 
dans une petite brochure de 33 pages , qui ren- 
ferme deux pieces de lui. L'une intitulee Ana- 
cron Citoyen, étoit déjà connue; ſon peu de 
ſucces a engage M. Dorat a ne 8'annoncer que 
comme Editeur. C'est P6loge du Roi, de la Reine 
et ſur-tout de M. de Maurepas, ſous Pallegorie 
du trait d'histoire que VAuteur cite lui-meme. 
« Hipparchius, fils de Piſistrate , envoie a Theos, 
» un vaisseau à 50 rames , avec des lettres fort 
» civiles par leſquelles i} conjuroit Anacrèon de 
» passer la mer Egte et de faire un voyage à 
» 1 5 2 | 
. Dorat a employs dans ce petit potme le 
talent * — quyil a pour as Le 
comte de Maurepas sen est fort diverti. Ana- 


creon, a- t· il dit! Oh ! c'est moi, K, 37 ſuis 
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reconnu d abord; il n'y a que cette jeune Ty. 
coris qui m'embarrasse , d moins que ce ne Re 
P Archeod ue de Bourges. Ce prelat est le plus 
vieux de 2 parens. a 


On trouve des traits aſſez piquans dans la 
ſeconde piece qui a pour titre: Reponſe de 


 Ninon d un Comte Russe: Ninon demande 


comment vont les choses depuis qu'elle a quitt 


la terre : 


FR-on plus doux , plus ſage ou plus heureux : 
Cet age=ci Vemporrte-r=il ſur l'autre; 
Les ſots toujours ont-ils le ſort pour cux ! 
Fait-on des loix cxpres pour les enfreindre ? 
S'Egorge=t-on dans ce temps comme au mien 2? 
Les Rois encor ſe brouillent-ils pour rien ! 
Er les bigots ſont-ils toujours > craindre : 
Peut- on penſer, Ecrire impuntment 1 
Quel bien a fait votre Encyclopédie, 

De vos progres &ternel monument! 
Vous apprend-elle à chérir la Patrie, 
A deveuir un plus ſenfible amant, 
Un fils plus tendre, à ſurmonter l'envie! 

A vous mieux battre . . > ſouper plus gaiement , 
Car les ſoupers ſont lame de la vie, 
Et ſont les fruits d'un bon gouvernement. 


Tout le monde, il y a quelques années, — 
tendoit Etre agriculteur, et du coin du feu, 
vouloit donner des preceptes ſur cet art. Presen- 


tement chacun veut &tre financier. M. de la 


Croix, Avocat au Parlement, vient de répandre 
dans le Public, un petit ouvrage qui mérite quel- 
= attention par ſa ſingularité. II Va intitule 

Proſperite du Commerce; il y propose au 
Rai , de recevoir en marchandises, en denrees, 
ou en argent, la contribution que chaque ſu- 
jet lui doit... . « L'oiſif rentier qui n'a que de 
» or, le marchand qui tire le drap des ma- 


» nuſactures , aura le choix de payer Vimpit 


= "Ws 
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» avec le ſigne ou la valeur du ſigne Le 
» collecteur qui ne ſera plus Peſfroi des campa- 
» gnes, entrera dans la maison du paiſible vil- 
» lageois; il lui dira: ton Roi, celui qui pro- 
» tege ton domaine, contre la force et Vinjus- 
> tice , m'envoie pour lever Pimp0t auquel la loi 
» t'assujettit. Cet impôt n'est point arbitraire , 
» c'est le dixieme de ta recolte z Pas-tu ven- 
» due? paie ce dixieme en argent: le besoin du 
» riche ne t'a-t-il pas encore enleve ta moiſſon, 
» ton bon Prince ne veut pas qu'on démeuble 
» ta chaumiere, que Von vende le lit fur lequel 
» repoſe Putile cultivateur; il consent à rece- 
» voir en nature, le tribut que tu lui dois... Ce 
» bon Roi fera construire dans les principales 
» villes de ſes Provinces , des magaſins assez 
» vastes pour recevoir la valeur du tribut qu'il 
» pergoit .. en étoſſes, en denrees, en métaux. 

Une artie ſervira à vetir, à nourrir, à ar- 
» mer fon troupes : le ſurplus ſera un ſonds avec 
» lequel PEtat paiera ſes dettes et acquittera 
» ſes engagemens. Au-lieu d'une rescription ſur 
» le Trésor royal, le fournisseur , Pentrepre- 
» neur, recevront un mandat avec lequel ils ſe 
v feront remettre & eux, ou & leurs repreſen- 
» tans, par le directeur d'un magaſin royal, 
» la valeur de la ſomme qui leur ſera 7 = 
„en telle matiere qu'il leur plaira choiſir. . . 
» Lorsque vous voudrez échanger votre mandat 
» contre de Por, pour payer des gens qui ne 
» youdront que de For, vous preſenterez votre 
» papier à la bourse, et le commergant qui 
» tire des huiles de la Provence, des vins de 
» la Bourgogne, des bleds de la Normandie, 
» du fer de la Lorraine, vous donnera ſa mar- 
» chandise monnoyee , pour la valeur de celle 
„ dont vous lui assureres la * dans les 
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» magaſins du Roi. » Amusez-yous , Monſieur; 
comme d'une plaisanterie , de ce que notre Avo- 
cat politique propose avec enthouſiasme et tres- 
ſerieusement. (*) - 

Le Chevalier de Boufflers a chants ces coupletz 
a un ſouper on ſe trouvoit le Duc de Choiseul, 


chez Madame la Marquise du Deſſant. 
Sur Air : La venue de Noel. 


Ici, que tout ſoit réjoui. 

Voicila fin de notre ennni. 
Quelqu'un nous revient aujourd'hui 
Qui nous rendra gai comme lui. 


Lorsque jadis on Pexila 

Chez lui toute la France alla. 
II fallut qu'on le rappellat , 
Pour que Paris ſe repeuplat. 


Sait-on s'il ſe renosera , 

Ou bien s'il recommencera ? 
Mais bien fin qui s'en passera , 
Et plus fin qui sen ſervira. 


Dans le meme temps, M. Saurin chantoit &ga- 
lement à table la chanson ſuivante a M. de Na- 
lesherbes, premier Preſident de la cour des Aides: 


Sur P Air fameuz des Revenans. 


Ah! que j'aime la bonhomie 


Qui dans ta grande ame allie 


— K 


*) Cer ouvrage eſt un de ceux que M. de Calonne 8 
conſultẽs pour les projets qui ont occaſionne ſa dife 


grace en 1757, 


1 D a. 2 A 


ga- 
Ma- 
les: 
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nds talens ! 


Tout Paris ſète Malesherbe, 
Le plus . et le moins ſuperbe 


Aux 


es Revenans. 
Jadis VOrateur qu'on renomme , 
De Pexil revenant a Rome, 
Eut m&me accueil; 
Mais le Cicéron de la France, 
De Pautre a toute Veloquence 
Sans ſon orgueil. 
Amis, ſagloire Vembarrasse 
Il faudra : urtant qu'il 8y lasse; 
Mais filons doux; | 
Et nous reposant ſur Phistoire , 
Sans trop lui parler de 1a gloire, 


Buvons-y tous. 


A celui qui fi bien conseille! 

Son maitre dont il a Poreille , 
Buvons auſh ! 

A ſa ſante ! je vous la porte; 

Mais disons, que le diable emports 
On fait bien qui! 


On s'est beaucoup entretenu et Von sentre- 
tient encore d'une histoire fort extraordinaire 
qui est arrive en Saxe. Le héros n'est pas d'une 
condition fort Elev6e. Il ſe nom.noit Schropfer, 
caſetier de ſon m&tier, et étoit chef d'un» oge 
de Francs-Magons, abhorrée de celle qui est en 
vogue & Leipſick et a Dresde. S'6tant vanté an- 
nte derniere d'*tre en correspondance avec le 
Prince Charles de Saxe, Duc de Courlande, 
pour les affaires de Ia Magonnerie, il eut l es- 
wyer une petite disgrace; les vrais bg .ons Vace 
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cuserent auprès du Duc qui, indigne de ſon aw 
dace, ordonna au colonel Zanthier, de le fairs 
prendre par des ſoldats, de lui faire adminis. 
trer cinquante coups de baton et d'en tirer quit- 
tance z ce qui fut exactement exécuté. Ce re- 
vers, loin d'abattre ſon courage, ne fit que re- 
doubler fon ardeur à deployer ſes talens pour 
faire des prodiges. Dans les assemblees nocturnes 
de ſes Macocs „il faisoit voir a ſes Disciples 
les armes des bienheureux et des damnés: & un 
il faisoit apparoitre ſon pere mort, à Vautre 
ſon frere , etc. 

Pluſieurs personnes en devinrent folles , ce 
qui lui attira bientòt la reputation d'un homme 
extr..odinaire, d'un homme inspir6 qui comman- 
doit aux habitans du ciel et de Venfer : il ac- 
quit en pen de temps un grand nombre de par- 
tiſans de tout age qui pronerent ſes miracles. 
Pour en imposer par le rang, il prit le titre de 
colonel au ſervice de France et ſe dit batard 
du Prince de Conti, quoiqu'il ressemblat beau- 
coup à deux freres qu'il a A Leipfick , ou il 
jouoit ſes farces, dont Pun est banquier , et 
— aubergiste. Il brisa ſon enseigne à caſé 
et convertit sa maison en hotel de Kcbropfer, 
ol il ne recevoit plus que des gens de distinc- 
tion, et ce qu'il y a de plus plaisant, c'est 

u' en eſſet, les gens de distinction rechercherent 
a connoissance. Parmi les ſectateurs qu'il avoit 
a Leipſick, le plus zélé étoit M. du Bose. Cet 
honnete négociant lui fournissoit de Pargent tant 
qu'il en vouloit , croyant bien n'y rien perdre, 
attendu que parmi es ſciences que a e M. 
Scropfer, la moindre &toit celle de faire de Por. 
Au commencement du mois de Septembre der- 
nier, ces deux Meſſieurs ſe rendirent a Dresde, 


precedes par la renommée, Outre le Ministre 
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Wurm,; le conseiller privé de Hohental , la com- 
teze de Rex, il eut la gloire d'attirer dans ſon 
arti le Duc de Courlande mème, qui à force 

— fit oublier ſes mauvais traitemens. 
M. le Colonel faisoit une dépense enragée à hd- 
tel de Pologne. Le champagne et le punch cou- 
loient a grands flots. Dès qu'il 6toit minuit, il ſai- 
soit ranger ſes ſpectateurs au fond d'une falls 
et commengoit ſes conjurations. Auſſi- tot les pore 
tes 8'0uvroient avec fracas, et Pon voyoit pa- 
roitre ſous differentes figures des ſpectres qui ré- 
pondoient aux questions > leur faisoit. C'est 
ainſi que le Ducde Courlande a vu le chevalier 
de Saxe et le feu Roi de Pologne ſon pere. Ad- 
mire des grands et des petits, Schro for assoit 
pour un homme divin, lorsque M. de Marbois 
vint troubler la fete. En qualité de réſident de 
France, il ſe crut en droit de lui demander fon 
brevet de colonel. Malgre la protection du Duc, 
le reſident declara que le — toit un im- 
— , et * lui Feroit arracher la cocarde et 
'epaulette: le Colonel ne pouvant pas ſe légiti- 

mer à Dresde, revint à Leipſick; il y continua 
ſes prodiges avec le màme ſucces et le mime 
concours. Le 7 Octobre, il donna un grand 
ſouper à ſes plus 2616s partisans, et les invita 
pour le lendemain à une partie de, promenade 
au Roſenthal : le 8 à la pointe du joùr, il ſor- 
tit de la ville accompagne de MM. Bischops- 
werder, Ecuyer du Duc, du capitaine de Hopf- 
garten; del*Avocat Hoffman, du marchand Hey- 
ser et de quelques autres. Chemin faiſaut, il leur 
dit qu'il n"ignoroit pas les discours que 'on te- 
noit ſur ſon compte, qu'il vouloit conſondre ſes 
ennemis par un prodige tel qu'ils n'en avoient 
Fas encore vu. Arrive à Pentr6e du Rosenthal, 
raugea ſes gens en Croix , et __ 0 d'ètre 


le Roi ne l'a pas encore adopts , il joint au 
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bien attentifs A ce qu'il alloit faire : A ces mots, 
il ſe re ira derriere une charmille. Les ſpectatearg 
dans Vattente , ouvrent les yeux et les oreilles 
lorſqu'ils entendent un coup de pistolet: c'etoix 
Schropfer qui venoit de ſe casser la téte. Tells 
a été la fin de cet homme ſingulier. Parmi plu- 
Geurs lettres qu'il avoit Ecrites la veille de fa 
mort, on en trouve une a M. du Bose; il lui 
mandoit de ne pas ſe mettre en peine de [ar« 
gent qu'il lui avoit avance , qu'au commence- 
ment de cette année une main Etrangere le 
1 fidslement , ainſi que ſes autres amis. 

els ſont les progres de la philoſophie dans ls 


pays le plus éclairé de PAllemagne. [] 
De Paris, le 19 Janvier 1775. 


On ne &occupe actuellement à Paris que du 
nouvel abillement dont on pretend que nos jeu- 
nes Prir ces veulent introduire Pusage z c'est ab- 
solument cel i du temps de Henri IV, dont it 
vaudroit beaucoup mieux faire revivrele regne, 
que de s'occuper de ces folies : enſin cet has 
billement est d6ja établi pour les bals. A celui 
que M. de Mortemar a donné hier, tous les 
hommes étoient en canons , manteaux , échar- 
* „ nœuds de rubans aux jarretieres et aux 
ouliers , chapeaux à plumes et à plumes im- 
menſes; les femmes en collets montes et robes 
_ et la cour entreprend , dit- on, ds 

ire passer ce costume dans la ville; mais on 
doute qu'elle y parvienne, parce qu'outre que 


—— — — 


* 


O os connoltra bientbt la valeur de ccus qu elle a faits 
an France. a a 
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dl avantage d'etre tres-embarrassant Vineonvd- 
nient d'etre ſort cher. Au ſurplus , la ſolie des 
lumes est arrivee à un excès qu'il est meme 

impoſſible de ſonpgonner. 
Le Marquis de Chambonas , d'une grande mai- 
ſon Languedocienne , mais ruince , avoit &pouſs 
depuis peu, = raccommoder ſa fortune , 
Mademoiſelle de Langeac , fille de Ia fameuſe 
dame Sabatin et de ſon vieux amant le duc do 
la Vrilliere : un 6poux libertin croit peu a Ia 
vertu d'une femme, et n'est gueres capable ds 


la lui inſpirer. M. de Chambonas, revenant , il 


y a quelques jours, de Toulouse, un mouvement 
de clout le porta à &arreter à quelques lieues 
de Paris et a envoyer chez lui un homme de 
confiance pour ſavoir ce qui 8 it ; le 
rapport de l'émissaire ayant été de nature à 
confirmer les ſoup ons de M. de Chambonas, il 
monte en voiture et arrive à Paris à la porte 
de ſon hdtel preciſement au moment que ſon 
épouſe montoit dans ſon carrosse pour aller au 
ſpectacle; il Pen arrache avec fureur, fait ſer- 
mer les portes de fon hotel , et lui fait ſubir 
les plus cruels traitemens. Par un heureux hasard 
le chevalier de Langeac, frere de Madame de 
Chambonas, vient à ce moment pour lui faire vi- 
fite. Averti par un domestique, il forca les par- 
tes et {6para les deux &ponx Vepte à la main. 
Madame de Chambonas va demander en justice 


fa ſeparation de corps et de biens. Si elle est 


accord%e, ſon mari deviendra moins riche eucore 
qu'il ne l'étoit avant ſon mariage. 
On a jous le 6 de ce mois à la Comédie Fran- 
ise une piece intitulee /e GHdteau des Rois, 
laquelle la Police avoit rayé entre autres 
injures 4 la mG&moire de Louis XV celle que 
voig, Un acteur demandoit , comment an Hes 
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de vingt ans _ gouverner avec ſagesse 
Pactrice repondoit : 


Il est des ſages de vingt ans , 
Et des étourdis de ſoixante. 


Mademoiſelle Luzi, ( Vactrice ) ſans égard pour 
les corrections de la Police a dit tout net ces 
vers prohibés. L'auteur a été mis à la Bastille, 
Pactrice au For-I'Evèque et le cenſeur fut inter- 
dit. Quant à la piece qui ne valoit rien, on ng 
la jouera plus. On pretend que le cenſeur avoit 

reſcrit a Vactrice de dire cinguante auwlieu de 
ä — . 

Il y a depuis une quinzaine de jours une 
grande fermentation à la comedie Italienne: un 
acteur nommé Julien a vilainement infects une 
actrice du theatre nommée Fanfan, et preſque 
tout le foyer. Comme les Frangois ont le bon 
mot ſur tout, on appelle aujourd'hui la ma- 


ladie galante, la Julienne. 
| De Paris, le 28 Janvier 1955. 
Des enthouſiastes de M. de Voltaire ſe ſont 


stonnés que ce grand homme, vraiment bon 
Francois , et toujours reſpirant dans ſes &crits 
le bonheur de la patrie-, ſe füt assez oublié pour 
célébrer les attentats du chancelier Manupeon; 
mais ils n'ont pas reflechi que M. de Voltaire 
n'aime point nos Parlemens; que d'ailleurs , cet 
homme fi admirable par ſon genie et ſes talens 
n'est pas moins étannant par les ſingularités et 
les inconſẽquences de ſon earactere.... Le Duc 
de Chozseut , qui avoit eu grande part aux louan- 
ges de M. de Voltaire pendant qu'il 6toit Mi- 


nistre, et qui les & mieux meritées que tout 


ſont 
bon 
6crits 


(199) | 
autre, à tons les sgards, ayant ſu ſon incar- 
tade envers le chancelier , fit placer au milien 
de ſon jardin à _—— la téte bien carac- 
tirilde du Souverain de Ferney, ſur un pivos 
de gironette. Ns 

Voici les vers que le defir qu'a toujours eu 
M. de Voltaire de ſe mettre bien avec les 
hommes en place, lui a arrachés. J'y joins la 
parodie qui en a été faite A l'instant. 


Je veux bien croire à ces prodiges 
Que la fable vient nous ' conter , 
A ces Heros , k leurs preſtiges 
Qu'on ne ceſſe de nous vanter. 
je veux bien croirex ce fier Diomede 
Qui ravit le Palladium, 
Aux genfreux travaux de Vamant d'Andromede , 
A tous les fous qui bloquoient Ilium. 
De tels contes pourtant ne ſont crus de perſonne. 
Mais que Maupeou tour ſcul, du dédale des Lois 
Ait ſu tirer la Couronne, 
Que ſeul, il la reporte au Palais de nos Rois; 
Yoilk ce que j'ai vu, voi ce qui m tonne. 
Vavoue avec l'anti quite 
Que ſes Heros ſont admirables ; 
Mais, par malheur, ce ne ſont que des fables, 
Er C'eſt ici la verite. 


PARODIE. 


je veux bien croire à ces grands crimes 
Que la fable vient nous conter , 
A ces meurtres , I leurs victimes 
Qu'on ne ceſſe de nous citer, 
Je veux bien croire aux furcurs de MEdfe , 
A ſes meurrres, à ſcs poiſons, 
lux funeſtes banquers de Th'cſte & d'Atrée, 
A la barbare faim des cruels Leſtrigons. 
de tels contes pourtant ne ſont crus de perſonne 
Mais que Maupcou tout ſeul, ait renverſe les Loix, 
Er qu'uſurpant la Couronne , 


U regne ſeul au Palais de nos Rois; 


* 
i. ttt. 


MO 
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voi ce que J'ai vu, voila ce qui m'ftonne, * 
Va oue avec Iantiguire fog 
Que ces crimes ſont dereftables, 
Auſh ne. ſonr=ce que des fables, 
Et c'eſt ici la verite. 


Un nommé le Roi a acquis de la celbrits 
ici, par ſes talens pour Eleyer des ſaisans, et on 
lui a donné un terrein pour cet uſage, à une 
des portes du Bois de Boulogne. L'Abbe d' 47. 
villars ayant été viſiter dernicrement cette fai- 
sanderie , s'y entretint avec un mayon qui y 
travailloit, et dont la conversation ne lui ins- 

— pas moins d'intérét que ſon air distingue, 

ouvrier avoua, en causant, que des malheurs 
La voient reduit à ce métier pour lequel il n'6toit 

s n6 , mais il ne voulut point dire ſon nom. 
FA bbe s'en informa au fieur le Roi, qui lui dit 
ow ce ma on s'appelloit Chanvallon , qu'il ttoit 

e la noble famille de ce nom; mais qu'un lo 

roces Pavoit ruin& , et m&me' force de quitter le 
| ry militaire; que des produits tres-foibles 
de ſon travail il ſaisoit ſubſister ſa femme et plu 
Geurs enſans. M. d' Arvillars Emu de ce recit, 
alla ſur le champ en faire part au Prince ds 
Tingri, qui ſe ressouvint que ce meme Chan- 
vallon avoit ſervi quelques années dans ſa Com- 
pagnie des Gardes du Corps, et s'y Etoit ac- 
quis Pestime générale. L'Abbe dressa un placet 
que M. de Tingri alla preſenter au Roi; Sa Ma- 
jesté a assuré de {a main, et fur {a cassette, une 
penſion de 600 liv. a M. de Chanovallon, en 
ordonnant que Von cherchat à le placer d'une 
maniere convenable à {a naissance, a ſes ſenti- 
mens et à ſes beſoins. Cet in ſortuné étoit au lit 
malade et entouré de ſes enſans, lorsque l' Abbé 
d' Arvillars vint lui annoncer le bienſait du Roi. 
Je vous laisse imaginer la ſcene touchante dont 
PAbbs ſut témoin. | 


— 


1611 ; 

M. le chevalier G a été pret depuis peu, 
de c6der à quelques degoſits et de nous quitter. 
Pour la reprise de POpera d"Tphkigenie, nos 
maitres de Ballets ont cherche à faire briller 
leurs talens z on fait qu'a force de multiplier les 
Danses, ils détruisent l'intérèt de la piece, et 
interrompent Pensemble de la Muſique. M. es- 
tris, notre cëlebre danſeur, a exige qu'il y eũt 
un air pour faire danser ſon fils. M. Gluck, 
outrs de toutes ces tracasseries , avoit retire ſon 
Opéra, et ce n'a été qu'après les ſollicitations 
les plus fortes qu'il Pa rendu; auſſi le public 
lui en a- t· il bien tèmoigns fa reconnoissance. Tous 
les avis ſe reunissent aujourd'hui en faveur de ſa 
Muſique. Il faut avouer cependantque la melopte 
italienne defigure un peu la langue Fran;oise. 
Seroit-il vrai que notre langue n'est pas propre 
a la Muſique ? Celui qui a ſoutenu cette these, 
a prouvè le contraire , par ſon Devin du Village. 
Cet homme de genie, enflammé ſans donte par 
les ſucces de M. Gluck qu'il admire , vient de 
changer preſque toute Ja ages de cet Opéra; 
et en fe ſur passant lui-mème, il détrompe ceux 
qui avoient dicide qu'on ne pouvoit rien faire 
de mieux. | 

Ou ne. peut prevoir juſquꝰoù 8'ttendra encore 
Ia mode Lo Bonnets all#goriques pour la cos f- 
ſure des ſemmes. Nos 6legantes sy livrent de 
plus en plus. La fertilité de Vimagination et le 
got du Sr. Beaulard, marchand de modes, 
ſurpassent tout ce qu'on a vu dans ce genre. 
dur ſa räputation, une étrangere nonvellement 
wrrivee , 8'adressa à lui pour &tre coeffee ſuivant 
le ton du jour. & Je veux , Monſieur , un bonnet 


» distingué, et où tous vos talens ſe d6ploient. . 


Je ſuis Angloise, veuve d'un Amiral; ar- 
» raugez=vaus la-dessus , et donnez une ample 


— —jẽ — — — —— — 
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carriere A votre genie. » Le marchand porta deux 
jours apres & Petrangere un bonnet qui fit Vad. 


miration de tous les cercles. Des bouillons de 


gaze y repreſentoient parfaitementune mer agitée, 
mille brinborions differens imitoient des vais- 
seaux, une flotte complette, etc. Enfin , ce hon- 
net a achevè la reputation du Sr. Beaulard. Nos 
ſemmes lui doivent Pheureuse idée des bonnet 
a la bonne Maman. On ſuppose que les grand'. 
meres désapprouvent fortement les coòſſures in- 
menses et très-élevées. Les bonnets d la bonne 
Maman, au moyen des ressorts caches et dont 
le jeu est facile , 8'elevent et ſe rabaissent à vo- 
lonté; ils ſont , quand on est en famille, no- 
destes et d'un volume ordinaire; est-on loin des 
grondeurs, on lache les ressorts , et les bonnets 
remplissent toutes les conditions que la mode 
et le bon ton exigent. 


Ce m&me Beaulard a preſents a la Reine un 
rose artificielle qui fait illuſion à la vue et | 
Vodorat. La Reine examinoit ce chef - d'ceuvre 
avec attention: on lui fit obſerver ſous le calic 
de la fleur, un petit bouton qu'il falloit toucher; 
elle vit ſur le champ la rose 8'&panouir entiere- 
ment, et, s'ouvrant vers le centre, decouvrit 
un portrait tres-ressemblant de cette Princesse. 


Je vous ai déjà dit qu'a Paris nous chantions 
tout: en voici la preuve. Vous avez vu que notre 
Archevèque s'est avisé, il n'y a pas long-temps, 
de faire renouveller la ſcene ſcandaleuse de 
refus de Sacremens : voici à ce ſujet des cou 
plets pour lesquels on a cherché un ancien air: 
Lil paitre vos betes , etc. 


Pauvre ſot que vous Gtes , 


Croyez-moi , Menſieur de Beaumont, 


Couvrit 
incesse. 


antions 
e notre 
temps; 
use des 
es Col 
en dir! 
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Laissez paitre vos bétes 
Autant qu'elles voudront. 
Ces bonnes gens 
Sont peu friands; 
Avec de petits croquets blancs 
Vous les renverrez tous contens. 
Pauvre fot , etc. 


Ces ſaints repas 
Ne coũtent pas; 
C'est — ce qui rend ſi gras 
Moinillons, Pretres et Prélats. 
Pauvre ſot, etc. 


On est touchs 

Du bon marché; 
Mais on en ſera rebuté 
Si vous y mettez la cherté. 
Pauvre ſot, etc. 


M. de Beaumarchais a acquis de nouveaux 
droits A la célébrité par la chanson ſuivante que 
ſon r6pete jusqu'au dgoũt, en depit des prudes. 
Le ton de nos ſociétés est devenu fort gaillard , 
mais il faut ,avouer que juſqu'ici il n'avoit point 
encore tolere de tableaux de 


cette espece. 


Toujours, toujours, il eſt toujours le mt me. 


Jamais Robin 
Ne connut le chagrin ; 
Le temps noir ou ſerein, 
Les jours gras, le cartme, 
Le matin ou le ſoir | 
Dites blanc, dites noir, 


Toujours, etc. 


Il a pour luf cet air mile qu'on aime, 
Lil en arret, 
Ferme ſur le jarret; 


Plus ſouple qu un fle uret 
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Les reins la daleme, 
Friſe, haut en coulcur, 
Et pour ſa belle humeur 
Toujours, etc. 


Sur mon tambour brodant mienx que moi-mtme, 
Veux=je un fleuron ; 
Jamais il ne dit non; 
En plus d'une fagon 
II fait faire ſon thẽème; 
8 badint au feſton f 
Quand il travaille au fond. 


Pour en juger, il faudroit etre ; müme; 
On n'a rien vu | 
Quand on ne l'a pas vu; 
Les filles de Jeſus 
Du Couvent d'Angoultme 
Ont plus d'un an vtcu 
Avec mon ſuperflu, 
Toujours, etc. 


Pour VEprouver , j'ai plus d'un ftratagtme ; 
Je vois ſouvent 
Qu'il vient le nez au vent; 
Vaffecte en lui parlant 
Une froideur extrẽme; 
Te change de propos, 
Tl fait mon dernier mot. 
Toujours, ete. 


Robin, danſons la danſe que tant j'aime: 
Sans le preſſer 
Robin vicut ſe placer; 
Robin j'en veux danſer 
Fr ſcconde et troifieme ; 
Je veux recommencer, 
Je ne vcux plus ceſſer. 
Toujours, etc. 


comment toujours, dit un grand Monſicur bleme 
On le croira , 
Mais quand ou le verra 
Nos ieurs dc Opera 


me! 


R | 
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Refſoudront ce probleme; 
Meſſicurs, je nen ſais rien, 
ce que je ſais très- bien; 
Toujours, etc. 


Hier au ſoir, viens, dit - il, que je t'aime! 
Robin, helas | | 
Cela ne ſe peut pas, 
A moi ! que d'embarras ! 
Parbleu, le beau ſyſteme; 
Porte top compliment 
Au nouveau Parlement. 
Toujours, etc. 


Enfin un jour, voyons, dis-je 2 moi-mtme, 
Par mon labeur 
Si j'en ſerai vainqueur 
Ten arrachai le cœur 
Le lait apres la creme , 
Je lui tore is le bec, 
je le croyeis i ſec. 
roujours, etc. 


Robin ſur moi regne, a le rang ſuprme, 


C'eſt par mon choix 
Qu'il m'a donne des Loix ; 
C'eſt la lecon des Rois. 
Leur ſceptre ou diademe 
Souvent brite en leur main; 
Mais celui de Robin 

Toujours , etc. 


Il est difficile de trouver & cette Chanson, le 
moindre mérite qui puisse excuser Vinstant de 
rogue dont elle jouit; ne Pattribuons donc qu'a 
notre futilite „ à notre incons6quence, Je ne 
m'ttonne pas qu'elle ait inspiré à un de nos 
Pobtes, qu'on dit ètre M. de Marmonte! 


parodie mecbante. 


Toujours, toujours, il eſt toujours le mtme , 


Toe poliſſon, 
Qui ſe croit beau gargon; 


on ygit dans fa 
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Son iImpudence extrème; 
Quand Thémis le flerrir , 
Loin d'en &rre contrit ; 

Toujours, toujours, il eſt toujours le mime, 


Voici une autre Chanson de M. de Beaumy. 


chais qui n'est pas moins originale. Elle a et 
faite a | 


'occalion de la f&te de M. le Normand, 


Mes chers amis, pourriez- vous m'enſeigner 
Z un bon Seigneur dont chacun parle; 
Je u'ſais pas trop comment vous I défgner, 
C' pendant on dit qu il a nom Charle; 

Non Charles-quint , jarny, 

Si grand coquin , 5 fit-y, 

Qu'il devaſta la terre ronde, 

Mais le Charlot d'ici , morgus, 

Qui n'a d'autre ſouci, pargué, 

Que de rendre heureux le pauvre monde; 


Quand il promet, ſon bon cœur eſt Igarand 
Qu'il va plus loin que fa parole, 
C'pendant quetz un m'a dit qu'il est Normand: 
Oui, mais c'est le Normand d' Etiole, 
Tant d'aur'Seigneurs, jarny , 
One des hauteurs, 8'fir-y , 
Fr s font hair tout à la ronde, 
Chez lui ſes payſans, pargute, 
Sont comme ſes enfans, morgue , 
Ca s'appelle aimer le pauvre monde. 


Hier au ſoir en penſant à Charlor , 
V'pousgis un peu not'Menagere ; 
Non, non, Lucas, j'entends à demi mot, 


V nons qu' trop d'enfans.—- Ah ! laiss'toi faire 


Charlot viendra, jarny, 
Les nourrira, $'fit=y , | 
Tout Vpays d'ſes bienfaits abonde ; 
Au nom d'nor'Seigneur , pargué, 
Margot m'ouvrit ſon cœur, morgue , 


Tout ga fait 24 au pauvre monde. 


Quand l'payſan 
A d amour ſans argent, 
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Ah ! cplaifir va comme j'te pousse; 
Mais not'Seigneur 
Qui fair c'qui faut au coeur, 
Leu fait la cadence du pouce ; 
Allez enfans, jarny , 
Mettez-vous d'dans, &fit=y , 
Sans le mariag rian ne 8'f&conde ; 
Va comment d'un ſeul mor, -pargue, 
Nort'bian aĩimé Charlot, morgue, 
Vous fait onguerner le pauvre monde. 


Uhiver — eus tun maudit proces 
Qui m' donna bein dla , , 
men vas vous Vdir , on m'avoit mis expres 
Sous cert” nouvell' Magistrature, 
Charlot vevoit , jarny, 
Me conſoloir, 8'fir-y , 
Ami, ta cause est bonne et ronde ; 
Ah! comm'ils m'ont Jugs , morgue, 
V'la t'y pas quest bein chié, chante, 
Est - C qu on blam' ainſi le pauvre monde? 


Monſieur Cure 

Dit qu'pour etr'recuré, 

Faurt tous I'z'ans aller à confeſſe; 
Qu'cs'zun devoir 
Chacun a beau Vſavoir ; 

On y va comm les chiens qu'on feſſe, 
Mais quand y faut, jarny , 
V'nir au Chateau, $'fit- 

Pour feter Charlot à la ronde , 

Etre ou non invite, pargue, 

Pour boir à ſa ſanté, morgue , 

Dam faut voir courir le pauvre monde 


$i j ſuis jamais Marguillé z une fois , 
Que de fires j'ot'raĩ dans not' Village, 
Le Mardi gras, la St. Martin, les Rois, 
Bon ceux-la, I'reſt' nuit à Vouvrage , 
Sont y pus Saints, jarny, 
Qu ceus d' la Toussaints, $'fit-y 
Ma's pour Charl et Manon la blonde, 
Comm'nous les requiendrens, pargue, 
Pour nos deuxbons pat ons, morgue, 
Va les Saints qu'il fau'z'au pauvte monde. 


( 168 ) 
De PVersailles , le 4 Feorier 196; 


LA plaiſanterie ſuivante nous console un 
des mauvais vers, dont nous avons été inondés 
depuis quelque temps. C'est une pretendue lettrg 
du Chancelier Maupeou au Garde des Sceaur 
actuel. | | 
« J'ai patiemment attendu jusqu'à ce jour, 
mon cher View, que vous me rendiez hommags 
de la brillante operation que vous — 7 
faire, vous croyant asse juste pour reconnoitre 
que la gloire n'en Stoit e qu'a moi: mais i] 
me paroit que les louanges de notre ami Seguier 
vous ont enivr6 : la tète vous a tourne au haut 
de cette roue de fortune où vous n'&tes paryenu 

wen grimpant ſur mes &paules , et vous (tes 
7 2 wa ingrat envers moi qui me ſuis deyous 
a Panath&me public pour ſemer les lauriers que 
vous venez 4 cueillir dans les champs de | 
justice. Moi, je ſuis plus equitable , et je viens 
vous remercier de ce que vous avez bien voulu 
consolider ma besogne , et assurer Vimmortel 
honneur qui doit m'en résulter. » 

« Depouillons Pun et l'autre nos ſimarres, 
nos prejuges , nos ressentimens , et parlons but 
a but: laissez à la ſoule insensée, A toute la 
valetaille du Palais, le plaifir de me honniret 
de mettre au haut d'un gibet ma courte efhgie, 
en pendant avec celle 4 grand diable d' Abbe 
Terray; ces rumeurs Ephemeres ne prouvent 
rien; rarement les grands hommes jouissent per- 
dant leur vie, du fruit de leurs travaux et de 
leur célébrité. Les haines particulieres, les 
factions , les jalouſies, les cabales, les interets 
privés s'opposent à leurs brillans efforts, et fs 


trissent ſouvent leur reputation 3 mais le temps 
ameue 


jour, 


a & 


noitre 
mais il 
eguier 
* 
arvenu 
s Etes 
lIevous 
rs que 
de la 
> Yiens 
voulu 
mortel 


1arres , 
ns but 
oute la 
nir et 
oſſigie; 
d' Abbe 
-ouvent 
nt pen 
c et de 
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amene la verite , et la posterits plus juste 5 
degagee de ces prejuges , épurée de tous ces 
lerains, plante enfin ſur leur tombe un inutile 
laurier pour gouronner leur m&moire. C'est donc 
Tarent que en appells , mon cher Vicaire 3 
ce qui blesse 


ns le moment, devient tut ou 
tard Pobjet de Padmiration, a dit mon ami 


Seguier z jen accepte Paugure z mais en attendant 


que cet arret ſoit confirme par nos 2 neveux , 
jespere que les 4 ſensés du 
verront que Jai fait une chose difficile, grande 
et utile, et que vous étes venu apres cela en 
recueillir la . „recevoir les brouhaha du 
1 *. les éloges des courtisans et les bienfaits 
du 


d vous trouver un jour d la tete de la Magis- 
trature; mais vous vous attendiez peut- tre encore 
moins, lorsque je vous fis partir pour votre 
exil , que vous en reviendriez pour me ſuppléer, 
et mettre ma besogne au net. » 

Qu'importe, après tout, à la bonté de mon 
operation , que ce ſoient les anciens Conseillers 
qui ſiegent aujourd'hui au Parlement, ou ceux 
que j avois ſourrés Ia par interim, et que j'avois 
nmassés par hasard? Si j'ai un peu ſatisfait & 
quelques petits ressentimens particuliers, en ap- 
peantissant ſur eux le joug de l'autorité et ſa 
verge qui les corrigeoit ; ſi, press6 par les cir- 
constances, je n'ai pas assez tris mon monde, 
je wen ai pas moins bien fait de faire baisser 
lous le ſceptre , ces tetes altieres , qui osoient , 
dans leurs folles pretentions , rouloir en ſontenir 
le poids avec le Monarque. C'est moi, mon 
cher Vicaire , qui ai ouvert les yeux du Maitre, 
tur les abus gue *les' Tribunauæ avoient laiss& 
miroduire dans leur ſein , et qu'ils cherchoient 

Tome J. > 


ecle présent, 


oi. Vous ne vous attendiez pas, mon 
cher Vicaire , comme on a bien ſu vous le dire, 
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en plus; c'est moi 
„comme vous Pa 


Per bes 


répété ſon petit-fils, dans ſon Edit, gue fon 
autorits pouvort Etre eclairde , mais ne devoit 
jamais Etre combattue; c'est moi 
cesser veritablement ce combat ſcandaleux entre 
la volonte du Maitre et celle de ſes Magistrats, 


ve 


timie: heureuz d'&tre Porgane de la volonti 
fuprem2.... Oui, vous tes heureux , mais C'est 


ui ai fait 


r de ſes volontés: combat qui ſe renou- 


oit chaque fois qu'il 6manoit du trône quel- 
que acte qui blessoit leur orgueil , ou ſur lequel 
la Cour n'avoit point acheté leurs ſuffrages..., 
En un mot, c'est moi qui ai forgs pour ces 
Jujets r6voltes , les fers avec lesquels vous les 
avez conduits er ſilence , de leur exil au Palais, 
ſers que vous avez couverts des fleurs de votrg 
dog tence, en vous écriant que vous vous es- 


d'etre venu après moi , de n'avoir plus en que 


des 
che 


été heureux d'avoir été ſeconds 

qui, après un long repos, ra Is. 
n6ceſiit + de justifier ce rappe 
coun d'3 lat, voyant que la circonstance avoit 


2-dons à accorder , quand j'avois eu la th- 


hificile Vinfliger des peines; d'avoir trouw- 
v6 des :sprits müris par les revers, fatiguss, hu- 
milies de leur inaction, qui ne demandoient qu't 
obéir, pourvu que le maitre efit Pair de rere- 
nir, et qui croyant avoir tout gagne parce que 
j'étois ſacrific à leur haine, n'ont pas vu ou ont 
feint de ne pas voir que c'est encore mon g#- 
nie qui les maitrise et les ſubjugue. Vous aver 


[ 


pellé 


r un homme 
aux affaires, 


glorieux, par un 


renforcs le parti de Pancien Parlement, que moo 
nouveau s'étoit avili par beaucoup d'inepties, 2 
jugs que rien ne ſeroit ou a propos que de 
faire tout d'un conp le changement de ſcene, 


pour 12 faire applaudir à Vopera bien resalu 


plonts 
s C'est 
un que 
| la the 
trou- 
g , hu- 
at qu't 
2 reve- 
ce que 
ou ont 
on g&- 
us avez 
homme 
flaires, 
ar un 
de avoit 
ue mot 
ties; 2 
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au fond, de ne point &'ecarter de mes princi- 
pes qu'il a reconnus justes et ſolides, et de dis- 
poser les choses de maniere que Pun et l'autre 
arti ſe croiroit victorieux , et diroit qu'il est 
enchanté, tandis que tous enrageroient au ſond 
du cceur. Enfin, vous avez été heureux , trois 
fois heureux , d'avoir eu affaire à un jeune Prince, 
qui a le cœur droit et ſenſible, du nerf et de 
la vigueur, auquel vous avez fait ſentir la dou- 
ceur de ſe reunir avec les Princes de ſa famille, 
à qui vons avez présente 1 {6duisant de 
donner une marque &clatante de bonté, en af- 
ſermissant ſon autorit6 , et /ans perdre de vue 
que la justice devoit en regler les effets. Moi, 
Jai été force de detruire , je n'ai &t6 ſeconds 
de personne, et Jai été contrarié tout le 
monde; II m'a ſallu, pour zaincre hydre des 
Parlemens, employer le bras engourdi d'un Mo- 
narque ſoible, irresolu , inappliqué, qui me lais-* 
soit ſeul la garde de ſa Couronne, pendant qu'il 
cherchoit à diſſiper les ennuis et les ſoucis du 
Trone entre les bras de ſa maitresse, pres du- 
quel je ne trouvois d' accès, qu'a Vaide &o 6tres 
meprisables - Pentouroient , force de me ſer- 
vir de ces vils instrumens pour faire triompher 
une bonne cause, et d'employer ce fumier pour 
faire reverdir la tige fletrie des lys. . . . Jouissez 
cependant de tous mes avantages , mais ne per- 
des pas de vue ces deux points incontestables : 
ou les membres du Parlement obéiront, ſans 
murmurer, à. la police des edits promulgués dans 
le lit de justice de 1774, et alors, C'est moi 
geul qui — aurai vaincus; ou zls ſe lioreront d 
de nouveauz exces et encourront la forfaiture 
pour laquelle je les ai fait punir; alors c'est en- 
core moi qui vous aurai donné l'emplätre & ce 


mal, Mon pauvre Parlement —_— e 1771 te- 
7 2 
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rendra les fonctions — je lui ai confices alors 
— Pun et Pautre cas, mon cher Vicaire 
agissant pour moi, vous n'agirez que par moi 
Puiſſiez-yous n'6tre pas reduit a cette extremite! 
Puiſſiez- vous parvenir a donner une conſistance 
honorable a ce cher Grand- Conseil, apres Va 
voir promené, jous et laissé vilipender ! Puiſ- 
ſiez-vous Etre assez adroit pour faire vivre bien 
ensemble, ces enfans des deux Lits !... Je vous 
verrai ſans envie fete , courtisé par Meſſieurs, 
beni par une populace fanatique; j'attendrai qug 
la revolution qui vous a porté en haut, vous 
laisse retomber & terre: je m'en repoſe à ce ſujet, 
ſur vos confreres les Ministres qui, pour etr) 
plus gens de bien que ceux du regne precedent, 
n'en {ont pas moins des hommes , et qui pis est, 
des Courtisans. » , | 
Le Duc d'Aiguillon s'est rapproché du Duc 
de Choiseul en allant habiter Veret lors de ſa 
disgrace; vous pourrez peut-&tre un jour venir 
dans les environs de Tay : le plus plaisant 
ſeroit de nous voir tous les quatre en voiſi- 
nage dans nos terres , r6unis et faisant un 
whish ensemble. Nous y aurions le bon esprit 
de rire des folies de ce ny monde, et ſur-tout 
des nd6tres,, et d'abandonner le ſoin des Empires 
a la Divine Providence qui veille à la conser- 
vation des enfans, des imbecilleset des ivrognes. 
Sur ce; mon cher Vicaire , je reprends ma qua- 
lite inamovible de Chancelier , et je profite des 
prerogatives de ma dignit6 pour terminer ſans 
ceremonie cette Lettre. v 
Dans le nombre des Ecrivailleurs qui pensent 
avoir trouve les moyers de liberer PEtat d'un 
i de plume , et qui fatiguent le public de 
leurs prétendues découvertes, l'un annonce le 
merveilleux ſecret d'acquitter les dettes de | 
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nation, en l. les contrats en eſſets 
n6gociables , qui perdront un pour cent par mois. 
Un autre propose ſeulement d'6tablir pour un mil- 
liard de billets monnoie qui ne porteront 15 
d'intérèts et qu'on remboursera en 25 ans. Un 
troiſieme plus ſage , ſe borne a louer les opera- 
tions de notre ministere qui n'a pas plus besoin 
de fades 6loges que de conseils. C'est l'objet de 
trois petits ouvrages, d'un volume heureusement 
auſh mince que leur merite : La ferme de Pensyl- 
vanie , histoire allegorique de la famille de Ne- 
broub. De peur qu'on ne 8'y me&prit , PAuteur 
a eu ſoin d' observer que ce nom est Panagramme 
de Bourbon; les avantages de la vertu ou calcul 
des malheurs du crime, discours on l'on prouve 
qu'en cherchant à nuire'aux autres, on To nuit 
a ſoi- meme, et qu'on gagne plus a 6tre vertueux 
qu'a Etre criminel : Plan d"instruction pour le 
peuple , dissertation en faveur de la liberté du 
commerce des grains, etc. etc. 


De Fersailles, le 9 Feorier 1775, 


In vous ai donné copie de la prétendue let- 
tre de M. de Maupeou, mais je viens de par- 
courir un 2 hlet bien plus ſpirituel. C'est une 
lettre de 222 Zerray dM. Turgot. Elle fait 
ſuite à la fameuse correspondance de Meſſieurs 
de Maupeou et Sorhuet , etc. On croit y recon- 
noitre la m&me touche. Je me faisois une fete 
de vous envoyer cet écrit; mais le colporteur 
qui m'avoit promis de me le livrer, vient d'stre 
mis a la Bastille pour Vavoir vendu; un autre, 
nonobstant cela, me le procurera fans doute , 
car pour de 1 on risque tout ici. En at- 
tendant je vous dirai que M. Terray prouve dans 


fa lettre 7 Pexcellence de ſes oper H 3 en co 
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qu'elles avoient pour but de ſoulever des Peu. 
ples, et damener ainſi la France &@ ſe donner 
elle-m&me une forme de gouvernement, ſous la- 
jo ſes habitans fussent moins matheureuz, 
/ette plaisanterie est la base de toutes celleg 
u'on a cherchs à rassembler dans ce pamphlet, 
Esespéré de la docilité des Peuples qui 8'op 
£01ent toujours au ſucces de ſes desseins; M, 
Terray tentoit ſans cesse de nouveaux moyens 
ue lui ſuggeroit ſon confident Destouches. Un 
leal lui restoit à mettre en cenvre , -c*ttoit «en- 
> voyer dans toutes les maisons des particuliers, 
» des ſoldats, la bayonnette au bout du fuſil, 
» leur. demander la vie ou la moitié de leur 
„ argent, et les 8 ſols pour livre de la totaliten 
Ce n'est plus le Parlement, les Economistes, 
les departemens- qui occupent la cour et tout 
Paris. Il n'est plus question que de plumes et 
de la de réèvolution qui a ſembls ſe preparer 
dans le costume des habillemens. On a voulu 
reprendre, comme je vous Lai d&ja annonce, 
le vetement de Henri IV; et Dieu fait on on 
ne remonteroit pas, ſi on laissoit les tetes 8'6 
chauſſer. Le 24 nee dernier, 90 personnes, 
tant danseurs que ſpectateurs de tout Age , ont 
paru & Versailles vetus ainſi, et les coeffures des 
dames avoient. 30 à 40 pouces delevation au- 
dessus de leur t&te. Toutefois cette nouveauté a 
rendu les bals charmans et diverſifioit la ſcene 
de la maniere la plus riante. Il faut convenir que 
le nouveau costume r6pandoit ſur Passemblce un 
air de galanterie et de noblesse qui faisoit grand 
pally aux ſpectateurs. Le Roi Padopta lui-meme 
e 30 du mois dernier, et dansa presque touts 


la nuit dans. cet habillement. On crut qu'il alloit 
devenir celui de la nation, mais le Roi declara 


tree-baut et tres formellement que ſon intention 


n 
wtant point de changer en rien Phabillement 
uſits , celui-ci finiroit avec le mardi gras. 

A Fun des derniers bals de la Reine , un qua- 
drille de troubadours a chante les couplets ſui- 


vans , ſur VAir de la Romance, Roſine , fi ton 


ame, Ms. - i *** 
a Des Rives de Provence 

[Ems Antiques babitans, 

On Nous ramenons la danse 

* Et les jeux du vieux temps. 

1 Mais nous trouvons en France; 

ui], Sous un Roi bienfaisant 


| en | Et la douce esperance. 


e Et Vamour du présent. 

stesy 

5 Jai vu dans le bel age 

es et Des anciens troubadours; 

pare Du Boristh#ne au ſage 0 
rouly Les Cit6s et les Cours, 

cs, Une Heine plus belle 

U oy: Na point regu les voeux | 

8 86 D'un Peuple auſſi fidele 

— D'un Roi plus vertueux. 

ont 

es des Frangois , pour vos modeles 

„ Vous ſuivez. à la fois 

inte a Vos Princes et vos belles, 
ſcene Vos belles et vos Rois. 

* Par une double chaine 

Ge 4 Le trône et la beauté 

1 Donnent à votre Reine 

memo Leur double autorité. 

touts 
| =_ On donne à M. le comte d'Artois un mot tres- 
— — plaisant ſur la grossesse de Madame la comtesse 


Artois.— Vous voyez , a-t- il * * on 
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Ven a felicite , c'est ſans interft Pas 
et retablir la Our des 22 — On 725 
c'est ce Prince qui, lors de Pevenement du 12 
Novembre dernier, a r6tabli le Tribunal de la 
Cour des Aides. 


On mande de Naples une anecdote asses plai. 


sante. Le Marquis de Tanucci, Ministre d'Etat, 
possede toute la confiance de ſon Maitre, et 
regne en ſon nom; ſa politique est d'ecarter 
tout ce qui peut nuire à ſon crédit; le Noi 
avoit paru prendre beaucoup de got pour la 
Duchesse de Monte-Sorchio; le prudent Minis- 
tre a eu foin de Péloigner de la cour , en Pexi- 
lant dans ſa terre; elle est enceinte; ellea 
fait représenter au Marquis de Tanucci que le 
voyage pouvoit lui 'Etre funeste dans ſon état, 
et qu'il lui feroit une grace en lui permettant 
de Rire ſes couches à Naples. C'est le Duc ſon 
mari qui a porté ſes représentations. Le Ministre 
a répondu: La Madonna era gravida , epurs 
parti da Nazareth, per Andare d Betlemme; 
Maggiomente la Signora Duchessa potra fat 
Uistesso da Napoli a Monte-Sorchio. 

Un ancien Officier avoit inutilement ſollicits 
une penſion ſous le ministere de M. le duc de 
Choiseul : il étoit revenu à la charge du tem 
de M. le Marquis de Monteynard et de M. le 
duc d'Aiguillon : il avoit inſisté auprès de M. lo 
comte du Muy, qui avoit pris note de ſon affaire 
dans les meilleures intentions du monde de le 
ſervir ; mais Veffet ne ſuivoit pas la volonts du 
Ministre: lassé de tant de d&marches inutiles 
il ſe présenta derniérement au ſouper du Roi; 
et 8'6tant place de maniere à pouvoir ètre vu et 
entendu , Ne teria dans un moment ou le ſileuce 
régnoit: STAB! Ceux qui Etoient autour de lui, 


lu dirent, qu'gllez-vous faire ? on ne parle pu 


luc ſon 
Iinistre 

epurt 
lemme; 
ra fat 


ollicits 
duc de 
| tem 

M. le 
e M. le 
affaire 
le de le 
onté du 
zutiles 5 
Ul Roi, 
e vu et 
> lence 
de lui, 


arle pas 


Py... 
ainſi au Roi: Je ne crains rien ! et parlant en- 
core plus haut, il continua, Stag! le Rox 
ſurpris le regarda et lui dit, que woulez- 
vou, Monfiour f SIRE , lui répondit- il, j%a# 


70 ans, il y en a plus de 50 que je ſuis au 
ſervice de V. M. et je meurs de faim. -- Avez- 
vous un memoire, reprit le Roi? - Oui, Sire, 
j en ai un. Donner: le- moi, et il le prit, ſans 
rien dire de plus; le lendemain matin, un Exempt 
des Gardes fut envoye par le Roi dans la js 
galerie pour chercher I'Officier qui s' prome- 
noit. -- L'exempt lui dit. — Le Roi vous de- 
mande , Monſieur , et il ſe rendit ſur le champ 
dans le cabinet de 8. M. qui lui dit, Monſieur , 
je vous accorde 1500 livres de penſion annuelle 
ſur ma cassette , et vous pouvez aller recevoir 
la premiere annee qui est &chue. 

Roi vient de faire cesser un abus odieux- 
et autorisé depuis long - temps. Une fille qui 
vouloit ſe ſoustraire a Pautorits de ſes pere, 
mere, tuteur et parens , une femme à celle de 
ſon mari , n'avoit qu'a ſe faire inscrire ſur le 
tableau des chanteurs et danseurs de Popera, à 
quoi les directeurs de ce ſpectacle apportoient 
toutes ſortes de facilite, et elle y étoit en toute 
liberté de faire ce qu'elle vouloit. D/aujourd'hui 
on ne recevra plus ni fille ni femme que du con 
zentement de leurs ſupérieurs naturels. 


De Paris, le 18 Fevrier 1775, 
Ir. ſe forme un orage ſingulier ſur la tete de 


Abbe Terray. Sous ſon ministere ua certain 
Brocket de Saint-Prest , Vun des agens de la 
malversation des ble ls et des dignes proteges 
de PEx-Ministre , ſe présente pour faire Pac- 
quiſition d'une charge d Intendant * 8 
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e le proprietaire vouloit vendre; on vonloit 
e Fargent coinptant, et les paroles étoient don- 
neess lieur Brochet ſe trouve a jour convenu 
chez le N»taire dans un équipage brillant, et 
dit au Notaire -d'arranger le contrat. Lorsqu'il 
s'agit de compter Pargent , il propose des effets 
ou papiers qui perdoient 30 ou 40 pour cent 
{ur la place, les vendeurs ſont étonnés et refu- 
ſent z c'est ici que Phomme aux bleds fait &clater 
ſon effronterie , il exige qu'on prenne ces efſets 
au pair, et menace au nom de Terray ; enſin, 
il effraie au point qu'il parvient à obtenir la 
charge avec un tel paiement, mais à condition 
| Pourtaut qu'il présentera l'ordre du Roi qu'il dit 
avoir , pour que r lui ſoit ainſi cédée: 
il produ cet ordre le lendemain et Paffaire est 
consomm e; je n'ai pas besoin de vous dire que 
le few Ro ignoroit cette friponnerie, et que PAbbs 
ſeul abuso.t de ſon nom. Aujourd'hui que les 
vendeurs peu avantagés de la fortune, ne re- 
doutent plus rien, ils viennent demander justice; 
et ont à la main l'ordre du Roi , que Vacheteur a 

fait la faute de leur laisser. 

M. de Carmontel donna, il y a quelques 
anndes, ſous le titre de Proverbes Dramatiques, 
des Dialogues que la mode répandit et fit jouer 
dans la plupart des Socidtes. Le plus grand 
int&r6t de ces Dialogues étoit de faire deviner 
le proverbe qui en Etoit l'objet. Dans les petits 
Nrames qui composent le Theatre de Campagne, 
yh vient de publier ce meme M. de Carmontel, 
i! est difficile de deviner quel a été ſon but: 
ces pieces ſont peu propres à ſoutenir les bonnes 
mœurs; elles ſont la plupart ſans chaleur , ſans 
Gnergie;z elles ne ſont ass1jeties à aucunes regles, 

roissent destinees uniquement à aucunes 


et 
en et paroissent destinées uniquement 4 


2Yiner 
petits 
agne, 
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but: 
onnes 
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1cunes 


ent d 
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amuser ceux qui trouveront plaifir ales 
Dans Vune de ces pieces, Vimagination d'un 


representer. 


jeune Marquis est échauſſée par la lecture de 
Dom Quichotte , tandis qu'une Demoiselle du 
voilinage , remplie de la lecture de /” Astree , ne 
reve qu'a la vie pastorale des Romans. Le Marquis 
s'6chappe de la maison paternelle pour courir les 
aventures , et la Demoiselle quitte ſa grand'mere 
pour prendre la garde d'un troupeau. Ces deux 
jeunes gens ſe rencontrent et $'aiment dans le 
meme moment que leurs parens les retrouvent: 
on les unit. Dans une autre, une courtisanne 
est amoureuse d'un homme de qualité, c'est le 
nceud principal. Quelques-unes es plus 
d'intérèt et respectent davantage les bienséances. 
Toutes décelent Phomme d'esprit, qui a un 
grand 4 du monde. | 

La jalouſie et la rivalitè qui dominent dans notre 
Senat comique , en éloignent les bons acteurs; et 
la troupe de Paris n'a jamais 6t6 ſi mediocre, tandis 
nos theatres de provinces oſſrent d'excellens 

jets. Pour relever un peu notre theatre , par l'é- 
mulation qu'excite la concurrence, quelques 
perfonnes avoient ſouhaite 8 y efit un ſecond 
theatre dans cette capitale. Dans une Zeltre ſur 
les cauſes de la decadence du theatre, M. Ca- 
gliava vient de propoſer cet établissement; il 
adresse a Monſicur, frere du Roi , les vœux 
des Gens de Lettres; pour qu'il daigne s'en 
rendre le protecteur. L'auteur enthouſiaste a 
ſubi le ſort de ceux qui oſent 8'tlever contre 
certains abus. Nos ſpectacles ſont du departe- 
ment des Gentilshonimes de la chambre du Roi; 
et le Mar&chal de Richelier, Pun d'eux, tant 
ollenſs de la liberté avec laquelle M. Cagliava 
woit ole parls du theatre qui _ 9 or- 
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dres, I'a fait yenir, et a pay6 ſon zele par les me⸗ 
naces du plus dur traitement. 

M. Palissot, Pennemi jure des Philoſophes, 
et qui, ſoit dans la comedie de ce nom, ſoit 
dans la Dunciade et quelques autres ſatyres; a 
ſignals ſa haine contre la plupart de ſes con- 
freres, les gens de lettres, en a laiss6 6chapper 
quelques traits dans une comedie qu'il vient de 
compoſer, et qui, MCailleurs , fait peu d'hon- 
neur aux mœurs de ſon Auteur. Elle est inti- 
tulte les Courtiſannes. Des femmes du monde 
en ſont , en effet, les principaux perſonnages; 
M. Palissot a 086 ſolliciter la permiſſion de de 
dier cette piece à la Reine, qui, avec raiſon, | 
sen est offenſte, Avoir pour objet de. faire dé- 
tester le vice, n'est pas une excuſe ſuffisante 
d'en preſenter trop cruement le tableau; Vim- 
preſſion meme de cette piece ne devroit pas tre 
rmise. Dans une ſcene un petit-maitre con- 
verſe de ſes amours avec ſon ami. J'ai quitts 
la Duchesse et Jai pris la petite Laurette, ---- 
Et avez-vous gagne au change! -- Oh! infini- 
ment, du c6te des mceurs. Le perſonnage dani 
du Prince est rempli par un Philoſophe : ce 
role retrace celui qu'ont fait dans le monde, cer- 
taines gens de cette eſpece. Caducee honore, 
5 crie Je Philoſophe. A la lecture de cet en- 
droit , M. de Maurepas qui aime les lettres 
et protege ceux qui s'y adonnent , reprocha & 
Pauteur ſa bassesse de marcher ſur les morts. 
Perſonne wignore que ce Ministre a passé de 
tout temps pour Etre plein d'eſprit, on lui 
romarque encore actuellement la m&me vivacité; 
des reponſes, des ſaillies et des bons mots qui 
meriteroient d'ètre recueillis. Le Roi lui diſoit 
derniètement: « Mais, est-il vrai que M. Turgot 
» ne va point à la messe? - Je ignore , Sire, 


_ - 
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» mais je ſais que PAbbs Terray y alloit tous 
» les. jours. » 

La Fausse Magie attire une foule incroyable 
aux Italiens. La muſique de M. Gretry et ſur- 
tout ſes trios ont le plus grand ſucces. Dans 
cette piece, comme dans mille autres, il 
s'agit de tromper un vieux tuteur. Le bon- 
homme croit à la magie; de prétendus mas 
iciens lui promettent de lui faire voir ce que 
— ns ſes amours. Ils lui demandent ſon 
nom écrit de ſa main, pour mettre ſous un 
miroir devant lequel on le place. Il s' ſous 
met, et ce blanc-ſeing ſert au Notaire , pour 
faire le contrat des jeunes amans. Le tuteur 
voit dans le miroir ſa pupille et celui qu'elle 
aime. Leur attitude lui devoile leurs ſentimens. 
2 est force de conſentir à leur union et la piece 

it. TY 

Vous ne ſavez peut-6tre pas ce que c'est 
des calembourgs on — a jeu 1 mots, — 
merite ſelon moi, et que Von ſe permet pourtant 
tres-frequemment dans nos ſocietes. Le Marquis 
de Bievre est ſur-tout fameux par ſa facilite pro- 
2 en ce genre; il adit ce calembourg, 
a la premiere repreſentation de cette piece, lorſ- 
qu'il vit le miroir ſur la ſcene 3 Ok ! le denoue- 
ment d la glace] T'ets dernier, M. le comte 
UArtois lui demandoit une pointe , un bon mot, 
en lui recommandant qu'elle ne füt pas longue. 
Monseigneur, Pusage des courtes pointes est ſu- 
perflu = cette ſaison. M. de Bievre ayant 
appergu que M. Lenoir, Lieutenant-General de 
police, a depuis ſa maladie beaucoup de boutons, 
repand dans les ſociétés que ce — n'a 
plus la police (Ia peaz isse.) Sur ce que MM. 
de Miromenil ex Turgot ſont fort incommodes de 
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ta goutte, M. de 1 Jar, nos Ministres 


= 


#'en vont goutte a goutte, etc., etc. | 

On connoit le gofit anti-phyſique de M. ds 
Villette, et M. de Bievre, notre grand maſtre 
en calembonrgs, dit à tout le monde: & Je ne 
„ yeux rien avoir à faire avec ce Dardanus. » 
Le meilleur calembourg qu'ait encore fait ce 
M. de Bievre, c'est ſa réponſe à une dame qui 
lui demandoit ce, qu'6toit M. Daran. - « C'est, 
Madame, un homme assez ſingulier, qui prend 
» nos veſſies pour des lanternes ». Vous ſaves 

e ce Daran est un chirurgien qui a fait 
beaucoup de bruit, et qui a gagné beaucoup 
d'argent, en mettant à la mode Puſage. de bow 
gies compoſees pour les maladies de Puretre. 

Le calembourg a pris ſon droit ſur le mariage 


de Madame Clotilde, avec le Prince de Piémont. 


Cette Princessse est d'un embonpoint extraordi- 


maire, ce qui a donné idée A ce quatrain, 
Au bon Savoyard qui r&clame 
Le prix de ſon double preſent, 
En retour nous donnons Madame z 
Ma foi, c'est payer grassement. 


| De Paris, le 25 Fevrier 1795. 

In n'oublierai jamais le ſpectacle plaiſant dont 
Jai joui, il y a quelques années, a la comedie 
frangoiſe. On donnoit pour la premiere fois une 
comedie de M. de Bastide, intitulée: le jeune 
homme. Dans Pune des premieres ſcenes, le heros 
de la piece grondoit ſort ſon valet-de-chambre , 
et finissoit ainſi ſon discours : | 
Mons Dumont, la fentrre a 
Te ſervira de porte, entends-tu, mon ami! 

Dumont lui r&pondoit : | 
Quand on est honntte hom ne et qu'on a bien ſeruĩ g 

Lou ſort par Lesca ler. 
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Vous: jugez de Veffet que produiſit une quan- 
tits de traits de cette force. Comme on sen 
amuſa d'abord, la piece ſe ſoutint juſqu'au com- 
mencement du troifieme acte : quelqu'un mali- 

ement ou par haſard, ſe mit à eterfuer; co 

t le ſignal de la defaite de M. de Bastide. De 
tous les côtés de la ſalle on n'entendoit que des 
6ternuemens , qui ce jour-la remplacerent les 
ſifllets qu'une 1 e police a proſcrits. Les co- 
mediens furent obligés de cesser, on baissa la 
toile , et on donna une autre piece. Une 
de nos divinités mondaines, pres de laquelle je 
me trouvois en ce moment, me fit ſur cet &ve- 
nement, une reflexion bien ſolide : Voyez , dit- 
elle, comment ſont les jeunes hommes de celiecle; 
ils ne peuvent finir le troiſieme acte. Peu Sem 
est ſallu que je ne ſusse témoin avant - hier 
de ſemblable aventure, à la premiere repréſen- 
tation du Barbier de Seville. II a fallu le 


nom de Beaumarchais , pour empecker le 
public de proscrire ſa piece dès le deuxieme acte y 


et elle en a cinq. 

Le detail des aventures de Figaro, qui, apres 
avoir couru le monde et - fait differens metiers , 
finit par tre barbier A Seville , occupe la plus 

ande partie du premier acte. Ce morceau dé- 

its avec véhémence par le fieur Preville, a 
fait d'autant plus de. plaifir , que le Public Þ 
« ſaiſi diffterentes alluſions , pluſieurs traits de 
la vie de M. de Beaumarchats ; le ſecond acte 
avoit très-ſavorablement disposé les ſpectateurs z 
mais ils n'ont &cout6 les trois autres qu'en in- 
terrompant de temps en temps les acteurs par 
des broukaha qui temoignoient leur m&conten- 
tement. Enfin , ou a commencs par rire, ensuito 
on a baills, et on a fini par huer. Tout- le 
comique prétendu de — piece conſiſte en 
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Hques bons mots de la plus grande trivialitd 
Me It remplie de lee plattes , By 
bouffonneries groſſieres, et pzeme de pens6eg 
tres-reprebenſibles, On y reproche à une femme 
d'avoir prets6 Poreille à un tendre discours d'un 
homme decris ; elle repond : Enfin cetoit un 
homme. [] Un perſonnage demande à un autre, 
i est vrai qr ne croit point & ſa ſagesse? 
Non, car c'est une femme.... Je ne. confierois 
pas, dit Bartholo , ma femme d mon frere, ni 
ma bourſe d mon pere, etc. 

Un plaisant s'est écrié à la représentation du 
Barbier de Seville : cette piece est un legs que 
feu Taconet a fait a Beaumarchais. Ce Taconet 
Etoit le fabricant des pieces de Nicolet , notre 
ſameux et pitoyable bateleur. | 

En ſortant de la ſalle quelques jeunes gens 
chantoient ce couplet parodis ſur la ſameuse 
chanson de I'Auteur : 


Non ce n'est plus du tout, du tout le mème; 
Ce Beaumarchais , 


hs. — 


(*) Ce trait me rappelle une anecdote assez plalsante. 
Quand M. Dorat faisoit ſa cour > Mademoiselle Dubois, 
alors actrice du theatre Frangois , celle-ci alla consulter 


- a bonne amie Mademoiselle Arnould, ſur le traitement 


qu'on devoir faire Eprouver à ce ſoupirant. Ma chere Dubois, 
Iui dit Arnould , avec tout le pedantisme d'une maltresse 
de Vart : On ne prend un homme que pour Fun de ces trois 
motifs , parce qu'il eft riche, qu'il eft homme d ſentimens, 
ou qu'il eft fort: ton Dorat 1 une petite espece, pauyies 
Froid, et foible ; ce n eſt donc pas-Id ton fait, Cependant 
Mademoiselle Dubois ne put ſe résoudte à dEsebliger 
M. Dorat, au point de lui refuser ſes faveurs; elle le 
prit pour amant par vanité; il lui adressoit de jolis vers, 
et elle ſe faisoit gloire d'avoir attacht > ſon char u 
komme d'cſpric a Ja mode. 
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Par ſon Barbier benét 
Est rasé de ſi pres 
Qu'il en est ſot et bléme. 
Auſh 0) dit-on apres , 
Quoi ! c'est la Beaumarchais ? 
Non ce n'est plus du tout, du tout le m&me. 


Le diner de Henri , Opera comique de 
M. du Rozoi , 6toit un ramas de bons mots de 
ce grand Roi; il en est de meme d'un Drame 
en quatre actes de M. le chevalier du Coudrai, 
intituls : /e Roi et le Ministre; ou Henri IV et 
Bully. L*Auteur ſe plaint de ce que les comédiens 
ont refus6 ſa piece, et conclut dela qu'ils ne ſont 
pas dignes d'avoir 12000 livres de rente ou envi⸗ 
ron, que chaque part rapporte. ; 

Quand on a épuisé tous les moyens de plaiſie 
et qu'on s'est épuisé ſoi-meme & leur recherche, 
la debauche et la crapule ſuccedent à la volupté, 
et le libertinage pouss6 a l'excès entraine 
toutes ſortes de — Depuis quelques an- 
nées, nos filles de ſpectacles ſe ſont livrées 
aux goſits les plus con bles ; la licence de 
la fin du dernier regne permettoit qu'on dise pu- 
bliquement : telle femme entretient telle autre. 
Mlle Arnould a epouse Mlle. Rau court... Une 
ſympathie produite ſans doute par des gofits du 
meme genre, avoit mis le Marquis de Villette 
dans une fſociet6 intime avec cette derniere; ils 
ſe ſont brouilles , il y a quelque temps, et le 
Marquis &6crivit à la belle une lettre fort dure. 
Il en a regu pour toute réponse, un manche A 
balai dans un paquet bien cacheté, et pour 
ſuscription ces vers que Voltaire a faits pour 
une ſtatue de Pamour : 


| On que tu fois , voici ton Mattre, 
te fut; 1 Lest, ou doit Etres 22 
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M. Linguet a ſuccombé comme Avocat ; on 


Pattaque maintenant comme Ecrivain et comme 


Littérateur. Feignant dans une brochure assez 
plaisante qu'on vend ſecrettement ici, de le pré- 
senter pour modele ; on releve ſes paradoxes, 


ſes contradictions , les fautes de ſon ſtyle, et 
on Faccuse d'une ignorance impardonnable. C'est 


une petite vengeance des Economistes, auxquels 
il a fait pendant quelque temps une guerre asses 
vive. L'auteur de cette Satyre intitulce : 7'h&orie 
du Paradoze , prend le ton {6rieux didactique, 
Il veut donner les regles de cet art, parce que 
cette ressource de eloquence negligee _— 
anciens, et mise ſi ſouvent en oeuvre les 
modernes, est une mine feconde dont un Ecri- 
vain peut retirer les plus grands avantages. « On 
„ prétend qu'en Italie, lorsque les Capucing 
v 'recoivent un novice, ils le menent au haut ds 
v leur clocher, et lui montrant de-la tout le pays 
» qui va etre désormais le champ de ſes pieuſes 
» courses, et de les qué tes pour le couvent , ils 
v lui disent : faccia tosta, & tutto tuo : de Jef 
v fronterie, et tout cela est d vous. » C'est ce 
que notre critique recommande à ceux qui veu- 
lent ſe rendre célebres par le paradoxe. II ſuit 
la marche d'un traité en regle, et cite pour 
exemple, les paradoxes les = Etranges qu'a 
avances M. Linguet; il en fait une ample mois 
son. Il a auſſi beau jeu pour les contradictions 
dans lesquelles la facilitéè que cet homme celebre 
a pour écrire , Pa fait tomber. On ne le mena 

pas pour les fautes d'ignorance qui lui ſont 6chap- 
pees. Dans une table qui termine ce petit ou- 
vrage, on accolle les propoſitions directement 
contraires, que M. Linguet a ſoutenues avec cha- 
Jeur en difffrens temps , etc. etc. On attribue 


cette Satyre aux ſoins reunis de MM. les Abbe 
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Morellet et Beandean. Ob gee nous avons prevn , 
est prèt d'arriver: M. Linguet , aigri peut- tre 
r les revers qu'il é prouve et toujours ſubjugus 
la dureté 40 ſon caractere, est avec ſon Li- 
raire dans des discuſſions continnelles qui le 
priveront peut - Etre encore de la ressouree du 
R pour la redaction duquel il recoit 10000 
vres par an. a 
Madame Beche, épouse d'un muſicien du Roi, 
avoit donné de Pombrage a Madame du Barry, 
ui sen étoit vengée, en lui ſaisant ſubir plu- 
8 humiliations. Elle n'a cessé d'éprouver 
4 les attraits d'une femme ſont ſouvent pour 
0 


le une ſource de malheurs. Un de nos jeunes 


Princes fut ſurpris, il y a quelque temps, dans 
une des ſalles du ien de Versailles au mo- 
ment oil il pressoit cette femme de la maniere 
la plus vive et la plus énergique de repondre 
a ſes feux La célébrité que ces aventures ont 
procurèòes a Madame Beche , donne quelque int6- 
ret à ces couplets que Von attribue à un per- 


sonnage distingue, 


Qu'il est heureux, notre ami Beche , 

Ah! qu'il possede un joli bien! 

Moulin, fonr , pressoir, chasse et p&che z 
A ſon fief il ne manque rien. | 
Cest-la que le trop heureux Beche , 
Combls des faveurs du destin , 

Vit content et b&che , b&che, 

Vit content et beche ſon jardin. 


Sous deux jolis rochers d'albàtre, 
L'amour aiguise tous ſes traits z 

Une bntte en amphitheatre 
Couronne un Vallon toujours frais; 
Cest-la que le trop, etc. 9 
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Un galant bosquet, de ſon embre 
Couvre un joli petit chateau, 

Dont Ventree est étroite et ſombre , 
Mais l'amour y tient ſon flambeau z 
C'est-la , etc. 


Une pompe à ſimple ſculpture 

Dont l'amour conduit le travail, 

Fait jaillir une ſource pure 

Dans une conque de corail. 

C'est-là que puise Pami Beche 

Pour arroser ſoir et matin 

Le terrein qu'il bèche, beche, bechey 
Le terrein qu'il beche en ſon jardin. 


Mais ce jardin on regne Flore, 

Ou brille la roſe et le lys, 

On ne Va vu produire encore 

Que des fleurs et jamais des fruits 6 
Redouble .d'ardeur , ami Beche , 

Il faut que Pomone ait ſon tour: | 
Force coups de béche, btche , beche g 
Force coups de beche nuit et jour. 


Je nai qu'ebaucks la peinture 
Des beautes du petit chateau, 
oO jen ferois d'après nature 
n fidele et charmant tableau ! 
Mais Pamour ne permet qu'a Beche 
L'accès de ce reduit divin , x 
Et lui ſeul en b&che, bèche, beche , 
Et lui ſeul en b&che le jardin. 


Puisque je vous mets en train de chanter , je 
vais vous 3 encore quatre 2 qui ont 
le mérite du moment, et celui de I 


Im romptu. 


A Tun des derniers Bals de VOpera , le duc do 
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dis 1 
Nivernois fut agace Ss LY femme habillte en 


boulangere; les attraits qu'elle laissa voir en ſs 
demasquant, inspirerent à ce Seigneur aimable, 
qui s'est autant distingué dans les aſſaires d'Etat 

ue dans celles d'esprit et de goũt, ces couplets 
agr6ables et delicats. Ils ſe chantent ſur Lair: 


dans ma Cabane obſcure, du Devin de Village. 


Charmante Bonlangere , 

Qui des dons de Ceres 

Sais d'une main légere 

Nous faire du pain frais; 

Des biens que tu nous livres 
Pourquoi nous réjouir? 

Ah ! quand ta main fait vivre 
Tes beaux yeux font mourir, 


De ta peau blanche et fine 
Jadmire la fraichevur 

C'est la fleur de farine 
Dans toute ſa blancheur, 
Que Jaime la tournure 

Des petits pains au lait; 
Que * belle nature 

A mis dans ton corset ! 


De ces pains, ma 2 7 
L'amour a toujours faim. 

Si tu ne les lui donnes, 
Permets-en le larcin. 

Tu ne veux rien entendre; 
Tu ris de nos helas ! 


Quand on vend du pain tendre 
Peut-on ne etre pas! 7 


D'une fi bonne pate 


Ton cœur ſemble petri; 
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De mes maux 5 belle Agathe; 
Qus n'est-il attendri ! 

e fois plus {1 [&vere , 
Ecoute enfin l'amour, 
Et permets-lui ; ma chere; 
D'aller cuire à ton four, 


* 


La cotffure de nos ſemmes 8'eleve de plus en 

lus; et à ce moment, telle cotffurt qu'on eit 

1 y a quelques mois, regardée comme ridicule- 
ment haute, n'est deja Pius nad LA meme 
emmes de qualité por- 

tent des panaches de 2 et 3 pieds de hauteur, 
et c'est la Reine quien donne Pexemple. Notre 
ancien et célebre Arlequin, Carlin , jouant & 
la (our, devint cette Princesse z une piece Ita» 
lienne, ſe permit de mettre & ſon chapeau, au- 
lieu de la queue de lapin qui en est Vornement 
ordinaire, une plume de paon d'une exceſlive 
Jongueur. Cette aigrette bien droite, bien rele- 
vée, ne trouvoit pas de porte assez haute, ce 
ui donna à notre ingenieux Arlequin, Pocca- 

on de faire mille ſingeries. [*] Nous venons de voir 


Fe renouveller cette ſcen au theatre de Paris; 


elle 6toit d'autant plus plaisante qu'on ne la don- 
noit pas pour une plaisauterie. Une dame en- 
trant dans une loge, oublia que ſon panache 
la grandissoit de deux pieds, et que la porte 
de Ta loge-n'en avoit guere que fix. Les plumes 
réſisterent, la coeffure ſe derangea z et malheu- 
reusement pour Felegante , Passemblee s'apper- 
cut de ce qui ſe passoit , en rit et battit des 


1 


(*) On vouloir punir Carlin, mais on ſut qu il navoit 


- agi que par les ordres du Monarque, 
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mains; au point que la belle Dame. ſut obligte 
de ſe retirer, et ne vint reprendre ſa place quꝰ a- 

s avoir fait le ſacrifice de ſon majestueux 
che. Le Vendredi 17 de ce mois, VArchidus 
Maximilien honora FOpera de ſa presence , et 
ne dut etre ſurpris de s'y trouver au 
milieu d'une fort de 3 L'auguste. frere 
de notre Reine a été applaudi avec cet enthou- 
Gasme qui part du cœur et qu'il ne peut man- 
quer d'inspirer. Il annonce une ſimplicité hon- 
nite, bien différente de Lair avantageux de la 
plupart de nos jeunes Frangois, qui ont une 
tulance indiscrete et beaucoup de ridicules. I' Ar- 
chiduc ayant defir6 de voir donner le Poirier, 
un de nos anciens Opera comiques que M. Gluck 
a remis en, muſique pour le theatre de Vienne, 
Monſieur fit ſur le champ avertir cet habile Mu- 
ficien , de preparer cet Opéra, et M. Gluck a 
ſaiſi cette occaſion pour &acquitter de la pro- 
messe qu'il a faite aux comediens italiens , de 
| les dedommager . 7 quelqu'un de ſes ouvrages , 
de la privation du Siege de Cythere, dont la 
piece leur appartient , et qu'il a refait pour le 
| theatre de POpera. Ces com6diens , obliges d'ap- 
rendre le Poirier pour le ſervice de Ta cour , 
donneront ensuite ſur leur théâtre ici, en forts 
ue nous aurons la ſatisfaction de jouir à deux 
4 nos ſpectacles, des travaux de M. Cluck. 

La ſtance de l Académie Frangoise, à la r& 
ception de M. de Malesherbes a été des plus 
brillantes. Jamais il n'y avoit eu autant de fem- 
ö , mes. L' Abbé de Lille a lu un chant d'un potme 

qui doit en avoir deux, et dont le ſnjet est Ia 
manicre de ſentir les beautes de la Campagne, 


et de les exprimer. Il a été fort applaudi. M. 


d Alembert a lu Peloge de l Abbè de Saint-Pierre, 


ol il a repandu beaucoup d' anecdotes et de traits 
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plaisans qui ont fort amusé. II en est un de 14 
vie privée de ce bon citoyen qui peut-etre 6toit 
ignore de M. d'Alembert, ou que la decence 
me lui a pas permis de citer. L*Abbe avoit une 
_— - ſervante qui g ſa couche. Il en eut au- 

, : tant d'enfans quꝰi passa d'annçes avec elle „et 
ce train de vie dura fort long-temps. Ces enfang 
ſe trouverent des garcons, et PAbbe de Saint- 
Pierre leur fit apprendre a tous le m6tier de per- 
Tuquier. Quelqu'un lui demanda un jour la raifon 
de cette conduite : Mon ami, repondit-il, je ne 
puis leur laisser du bien, et les hommes auront 
toujours des cheveur et de la barbe. 

A Poccaſion d'une Elegie que le ſentiment a 
'Aictee a M. Imbert fur fa mort de Piron , il 
rapporte une anecdote que Javois ſue de la bou- 
che meme de ce potte ctlebre. II travailloit or- 
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| mais recite ſa piece des File ingrots , à Passem- 

"5 3 blee des comediens, de ſorte qu'elle avoit 6 
' regue avant que VAuteur en ef\t écrit un ſeul 
vers. Puisque je me trouve ſur ce chapitre, je 
Tous dirai encore quelque choſe de ce potte ab 
beureux que ftcond en bons mots. | | 

| L*Abbs Desfontaines voyant un jour Piron 
[ ” - _ richement vetu, &ecria : Ouel habit pour in 
(a rel homme \ -= Quel homme pour un tel habit! 
14 &6cria le Potte à ſon tour. Un grand Seigneur 
010 ſortoit de Pappartement d'un particulier, dans 
le meme instant que Piron ſe presentoit pour 7 
entrer ; ils reculerent tous deux: le maitre du 


1 | logis qui apperęut Piron , dit au Seigneur: Passes, 
| 


F . 1 : R : 7 
— 
———— — 
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Monſieur, passez , ce n'est qu'un Poete ; Piron 
enſonga ſon chapeau fur ſa tete, et passa avec 
rapidité, en disant : Puisque les qualites ſon! 
' connues, Ny pen mon rang. Un. Auteur dont 
| la piece tomba à la premiere représentation; {e 
3 2M D consoloib 


dinairement de memoire, et il a, non pas lu, 


193 ) 
gonsoloit de cette {gd dy en disant : on ne 
Pa cependant point fiflle ? -- Je le crois, repondit 
Piron , peut-on ſiffler quand on bäille ? Les 
ennemis que ſon incontinence d'esprit (passez- 
moi le terme) avoit ſuscités à Piron , étant par- 
venus à le faire exclure de l' Académie Frangoiso 
ou il desiroit d'etre regu, il s' en vengea par mille 
mots ſatyriques, et entr' autres par celui- ci très- 
beureux : is ſontrld quarante qui ont de l' esprit 
comme quatre. Le ſoir de ia reception à cetts 
meme Académie, feu M. de la Condamine fit & 
ſouper cette Epigramme : | | = 
La Condamine est aujourd'hui | "2 
Regu dans la troupe immortelle : | 
Il est bien ſourd ; tant mieux pour lui: 
| Mais non muet , tant Pis ur elle. 

M. VPEv&que de Tarbes, 1 derniere , 
rencontra ſur le Pont neuf, une femme à grands 
laquais et riche livree, fort embarrassée dui dé- 
eastre de fa voiture. Le Prelat lui offre la main 
et ſon carrosse, et la conduit à travers tout 
Paris, & Paudience du Ministre de la Mas 
rine, ou par basard ils alloient tous deux. 
C'ttoit Madame Gourdan, la directrice de la plus 
c{lebre maison de plaiſir de cette ville. Un Mar- 
2E de ma connoissance fit une rencontre auſſi 

nguliere ces jours derniers, pres de fon chateau 
en Berry. Revenant de la chasse, vers Pheurg 
du diner, il voit un bomme ſort gras, à pied, 
pres d'un cheval expirant qui paroissoit lui avoir 
ſervi de monture t le Marquis aborde Vinconnu 
et comme ils 6Etoient encore à trois lieus de la 
ville, il lui offre de fe rafraichir a fon chateau. 
Ils arrivent ensemble; le voyageur , homme d'es- 
prit, aimable, et gai, plait infigiment aux Dames; 
on le laisse à regret partir. a Pisze du diner, et 
on Jui de mande 1a parole de revenir le ſoir, apròs 

Tome . * 9 * ＋ 
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avoir termin Paſfaire reellen a la ville. L. 
Marquis donne à l'inconnu une voiture pour lg 
conduire , et deux laquais pour Iaccompagner, 
Deux heures apres ſon départ, on s'entretenoit 


encore des agremens du gros homme, quand un 


des laquais qui Pavoit ſuivi, entre d'un air affairs :- 
Meſdames , qu'avez-vous fait, ne vous a-t-il pay 
touch6es ? Cet homme qui a diné avec vous, il 
est. . c'est. . le bourreau ! -- Ciel! 8'6&cria- 
t-on unanimement z et on n'entendit plus rien. 
Pas une des femmes qui 6toient la, n'a manqus 
de 8'6vanouir tres-long-temps ; enfin, on recou- 
vra lafacults de parler, pour dire que cet hom me 
(qui avoit paru charmant) avoit en eſſet quelque 


Chose de ſinistre dans la phyſionomie; il ſe trouve 


au bout d'une heure que tout le monde s'étoit 
bien douté que ce n'6toit pas un homme comme 
il faut, | ; 
* De Paris, le 27 Fevrier 1969, 
Lx Barbier de Seville fi mal-regu du public à 
{a premiere representation , a été applaudi hier 
avec fureur. Cette piece est entiérement reſon- 
due, VAuteur Pa mise en 3 actes. M. ds 


Beaumarchais est possédé de la manie de la cé- 


lébrité. Il avoit demands au Lieutenant de Police 
la permiſſion de haranguer le public; le Ma- 
istrat la lui avoit accordée d'abord; mais après 
J avoirr6flechi , il a eu le courage de la revoquer. 
On va jouer aux Francois une tragedie en e. 
du Sr. Sédaine. C'est un Drame qui a pour 2 , 
Ja Revolte des Pariſiens contre leur Souverain, 
quand Martel ſe mit & leur tete. Voici une Epi- 
gramme ſur la piece du diner de Henri it ' 
par M, du Rozoi. . 
Du bon Henri-le-Gran i vois le funeſte ſort ; 
Vivant , il Eprouva tourmens < to te espece, 
plus d'un ficcle après ſa .icplorgble.mort, 
* petit du Rozol vicut de le meitte en piece. 


F . Fn 
Malgré Pobstination . de quelques views 
pilliers d' Opéra, la nouvelle Muſique gagne tous 
Do du terrain; lesemploy6s a ce ſpectacleſont 
entr'autres à cet Egard de Pavis der - general. 
Cependant on dit que la tribu des dauseurs ,/ 
mécontente de ce qu'on les emploie moins ſou- 
vent, est tentee de faire ſchisme. Je vous ai deja 

parlé de la repugnance avec laquelle M. Gluc 
toit pret6 à mettre dans Iphigenie, des Ballets 
auſh longs. Le Sr. Westris ſe plaignoit encore & 
Jai ces jours derniers, de ce que cet Opera n'ttoit 
pas termins par le morceau friand qu'on appelloĩt 
Chaconne , où le Danseur deploie tous ſes talens. 
M. Gluck, qui traite ſon art avec toute la di- 

ite qu'il mérite, ne cessoit de dire que dans un 
e auſſi ſerieux et auſh intéressant, les ſauts 
et les danses 6toient deplac6s. Sur de nouvelles 
ſollicitations en faveur de la chere Chaconne + 
Une Chaconne, reprit ce Muſicien impatiente 2 
Est-ce que les Grees, dont il faut peindre les 
mars, en avoient ? -- Ile nen avoient pas! 
reprit le Danseur 6tonn6 ; ma for, tant pis pour 
eur. Cette réponse est a du Dieu de Is 
danſe, au moins de celui auquel tous nos ama- 
tears donnent ce titre, celui qui dit un jour 
qu'il n'y avoit dans PEurope que trois grauds 

hommes, lo Roi de Prusse, Voltaire, et lui 

Nestris. 

Dans l'enthouſiasme de la joie que causoit à 
la Province de Bretagne le rétablissement de {or 
ancien Parlement, les Comediens de Rennes ont 
donn6 ſur leur theatre une piece qui a fait uns 
vive ſensation ſur les ſpectateurs, mais qui, 
avec raison, a deplu à la ſagesse du Prince Gou- 
verneur, ai point qu'il a d'abord puni les Comé- 
diens, faute d'en connoitre Pauteur. Cette cir- 


donstance a empech6 qu'on * cette piece 
2 


Et c'est avec la plus grande peine que j'ai pu en 


obtenir une copie. La voict. 


LE COURONNEMENT D'UN ROT, 


Re ents ſur le Theatre de Rennes „S. A. 8. 
e la Princesse de Lamballe y aſſiſtant. 


Au moment qu on lebe le rideau, tous les 


; gersonnages allegorigues doivent Etre places, 


mais de facon que le Noi puisse aller de Pun 
d Pautre. Le theatre repreſente une ſalle ma- 


| gnifiquemnt decoree. On yy voit une couronne 


lacee ſur une table couverte d'un tapis de ve- 


fours bleu celeste parsemee de fleurs de lys d'or, 


SCENE PREMIERE. 


II Ror. FLATTERIE. FantOmey ſans nom. FA ven 


CLorrt. Voxur rk. Drsrorrsxx, Personnages 

Pantomimes et allégoriques. 

Lz Ron. | 
Fire la couronne et paroft den occuper. 

L naissance la donne, mais elle n'est due 
qu'à la vertu. QuAai-je fait pour la meriter !.., 

 Apres un moment de ſilence, on entend der- 
riere le Thedtre crier, vive le Noi. 

Ces acclamations me penetrent. Quand pourrai- 
je dire, dest un tribut qu'on paie à mes bien- 
Hits? Vois Louis, quel of ir on ose déj con- 
cevoir de ton regne !.. Ge bon peuple ſera-t-il 
tromps6 ?... Si tu n'es qu'un Roi vulgaire, un 
filence aſſrenx ſuccdera bientòt à ces cris d'alé- 
gresse. Ils ne 8'eleveront plus que vers ton ſuc- 
cesseur, et ton nom aujourd'hui ſi cher tombera 
dans Poubli : on ſe ſonvient d'une belle au- 
rore , quand le ſoleil fe conche ſans nous avoir 
Git ſentir ſes rayons bienfaiſans, 


On entend crier, vive le Rol. 


: 
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O mes enfans, Je ne 2. que votre Raf 5 
mais je yeux tre plus... je veux etre votre pere. 
Etre ſupreme , dont la * N infinie ne peut 
ſurpasser la bonté, toi dont je dois &tre ici- bas 
Vimage , vois les ſentimens qui m'animent, et 
daigne entendre les vœux que mon coeur ose 
former. Le bonheur d'un peuple tel que celui 
qui m'est conſiè, n'est pas un objet indigne ds 
tes regards. Mais que me ſervira d'etre bon, 
fi tous ceux qui m'entourent ſont corrompus f.. 
Des intentions pures ſont- elles toujours à Vabri 


de la ſeduction ? N'a-t-on pas vu ſous les meil- 
leurs Rois, des Citoyens vertueux, gemir dans 


les ſers, et prets a devenir les victimes de la 
tyrannie ? 
Lv AEZ; ee cn 

Un colosse richement vEtu attire les regards 
du Roi. Ce colosse doit Etre place d catè d'un 
trine d'or releve par tout ce qu'il y a de plus 
eclatant, mats dont les degres JOAN d'un 
5 de malheureux , couverts de haillons, 
as ncent vers ce trone des regards ou ſe peint 

desespoir. | . 

Quel est ce colosse? ſon ſront est le ſiege de 
Fimpudence : le crime fe peint juſques dans 
ſes regards. Ce Ipectre est-i] fait pour &tre auprès 
de ma perſonne I.. | 8 

Le colosse montre le trane au Roi, et ſen- 


De Pinviter d y monter. 


Mais 8 du trône qu'il ose me mon- 
trer... Quelle richesse !... quelle magniſicence * 
les yeux ſont éblouis de Peclat qui Venvironne. 
Celui de Creſus 6toit moins brillant. | 

Le Roi jette les yeuz aux pieds du trone. - 

Ciel, que vois-je !... quel prestige, un ſpec4 
tacle aul touchant ne doit-il pas le diſſiper? - 
Peuples infortunts , voila donc _ wy reduid 


hn 
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fe luxe de vos Rois! ce n'est done qu'en vous 
Ecraſaut qu'ils peuvent monter ſur le tröne odieux 
que leur éleve la fausse grandeur ! 
Le Roi prend pluſieurs Edits que le colosss 
lui preſente. + | 

2 des impdts ! (I les dechire et les jette 
la figure du colosse.) Va, monstre affams 
d'or, va porter aux enfers tes horribles préſens. 
Loin de ſonger à lever de nouveaux impots, je 
voudrois qu'il me fut possible de les abolir tous. 

FraTTERIE, ſecond Perſonnage. 
Dn courtiſan dans la posture la plus 9 
montre au prince, la place qu on lui destins 
dans POlympe. 

Que me veut ce pygmée 2 1... Troni- 
guement. Eh! vraiment, la choſe est impor- 
Tante; il ne s'agit de rien moins que d'une x wal 
qu'on me destine à c6t6 de Jupiter !... Avec 
#ndignation. Est-ce ainſi qu'on flatte les Rois? 

Le Roi prend le flatteur , et lui fait faire 
wne pirouvetts, ce qui decouvre un maltheureuz 
& genouz', un placet d la main, que ce cours 
riſan avoit cache juſqu'd ce moment. Le Roi 
releve le malkeureuz,et prend le placetavec bonte. 
Le cruel!... il me plagoit parmi les Dieux, 
de peur que je ne fusse un homme... Avec 
rristesse. Autour de moi, je ne vois que des 
vices; quand paroltra-t-il des vertus? 
FAN TOM E ſans nom, troiſiem e Personnage. 

Un fantome noir tient de la main droite 
un glaive , et de Pautre distribue d un groups 
FLaveugles, de petites balances de bois, dans 
lesquelles ſe trouve un morceau de pain. Aus 
pieds du fantome ſont jetttes les vrates balances 
de la justice a cote du Code. | 

A m4 8'adresse ce noir fant0me ? qui I' d&- 
gore des attributs de la justice! | 
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Fn $avancant En le glaive as” 
Rot, le fantime marcke ſur le Code qui est 4 
ſes pieds. Le Rot releve le Code avec vivacite, 
et fait chanceler le fantome. | 

Quoi, malheurenx ! tu foules aux pieds ce 

ni doit inſpirer du reſpect aux Rois m&mes?! 
Cest les loix que je veux régner. 

Le Roi frappe ſur le poignet du fantdme, ei 
lui fait tomber le glaive des mains. © 

Va, 2 ce depdt ſacré, à la fois la ſauve- 
garde des Rois, et la füreté des citoyens, ſera 
remis en des mains plus fidelles, et qui ſau- 
ront mieux 4 garder. 0 

Le Roi regarde upe daveugles, 

Sont-ce Ia tes Ministres * #5 4% 

Le Roi distribue le pain aux avengles, et 
Brise les balances. - 4 

Allez . . . . Je ne me ſers point Caveugles, 
mais je les plains, et leur donne du pain. 

Faussx GrolnEN, quatrieme Personnage. 

La victoire tient dans une main une couronne 
de laurie re, et de l'autre montre des ſceptres et 
des Couronnes enchaines d ſes pieds. 

Jamais ce laurier ne couronnera ma t&te, 8} 
faut donner des chaines pour le meriter. Jai 
déja trop de ſujets ſous mon Empire, s'il en est 
un ſeu] malheureux. . . . Vivement. Mais s'il faut 
combattre pour la deſense de ma Patrie , 8'il ſaut 
me dévouer pour le bonheur de mes chers Fun- 
gois, Athenes ne ſe flattera pas ſeule d'avoir 
trouy6 un Codrus. 

VorvyrE , cinquieme Personnage. 

La volupte paroit ſous les trajts les plus ſe- 
duisans , p46 5 par un vieil esclave couronne 
de myrthes. Elle tient dans ſes mains des chaines 
eouvertes dune guirlande de fleurs. 

A quel dessein cette jeune ts r 


du Despotisme ! 


* 
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Fur moi fes regards ? Est - elle encore un piegy 


qu'on tend A ma jeunesse ?. . Non, d aussi 
beaux traits ne peuvent etre ceux du vice 


C'est une grace ſans doute qu'elle vient me de- 


mander. Osons approcher d'une femme ! ... ſon 
conducteur m'est pourtant bien ſuspect. Si c'6« 
toit... . Mais 8'annonceroit - elle avec tant de 
modestie , lui verroit-on ce timide embarras f 
convenable a ſon ſexe? . . . Elle rougit : elle n'en 


est que plus belle, Pincarnat de la pudeur est 


le fard de la vertu. . . Est- ce à moi qu'elle des- 
tine cette guirlande? ces presens ſont aussi ſim- 
ples qu'elle. 

La wolupte presente la guirlande, 


_ _. Taccepte avec plaifir les fleurs que vous m'of- 


frez....O Ciel!... ce ſont des chaints!,, 
C'est à tes eſclaves à les porter. 
Le Roi les jette au cou de Pesclave de la vo- 
dupte, qui doit Etre d genouæ et Lenchaine. 
Je vois le projet horrible forme par le plug 
vil des hommes. . . Retirez-vous. . . . n'infectea 
pas juſqu'a l'air que je respire. 
_ Dxsror15ME , /axieme et dernier Personnage. 
Un homme cui rasse de bronze, le casque en 
rate, un ſceptre de fer d la main, montre au 
Roi, un T'rone de fer fort eleve, mais ſi Etroit 
a /a base, qu'd peine peut-il ſe ſoutenir : les 
pieds de ce Tune ſont de bois, un groupe 


dle malheureuz le ronge pour le renverser. 


Ce Trone affreux n'est pas-fait pour moi 
en le touchant le Roi te fait chanceler, il ſaus 
etre un Tyran pour oser y monter. I jette les 
yeuz ſur le groupe. QuehRoi éclairé par ce ſpec- 
tacle , voudroit ceindre ſon front du bandeau 


T!'lomme cuirasse ſe retire. 
U ns fait que me prévenir; mais je lui fais 
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gr de fa retraite , c'est un hommage tacite qu'il 
rend à ma vertu. II ſent que mon cœur n'est 
pas dispos6 A Ecouter ſes principes odieux. Il voit 

ue je veux r6gner ſur un peuple libre, et non 
ur des esclaves. | 
On entend un coup de tonnerre. Les Trones 
fe brisent et les Personnages disparoissent. 
Le Thedtre represente entree du Temple do 
memoire: d la porte doit &tre le Temps arms 
de /a fauæ, etc. 


On be ſuppose ici portier du Temple. 
SCENE SECONDE. 
Lz Roi. Hz x 1 le Grand. 


HE NAI ſortant du Temple de memoire. 

Vive Dieu, les Francois ont un Roi? 

EA L 
u'entends-je ?. . . Que vois-je . . . Pesprit 


et le coeur remplis de ce heros ! mes ſens jus- 


qu'a ce point peuvent-ils &tre ſéduits. .. mais. 
c'est lui, je ne me trompe point. 
d Henri. 

Genie tutelaire de la nation, vous dont le nom 
ſeul porte dans le coeur des Prancois les douces 
impressions du bonheur: Henri! quel miracle 
heureux pour nous vous rappelle en ces lieux . 

8 a HREN x 1. . X 

Vos vertus .... O mon fils, quelles victgires 


vous avez remport6es ! les monstres domptés par 


Hercule, 6toient plus faciles à vaincre que ceux 
dont votre courage a triomphé ! oui, C'est ainſi 
que j\eusse voulu ommencer, i je n'avois pas 
eu mon Royaume a conquerir. 
r 
S'il est dans mon cœur quelque (ti ncelle du 
deu divin qui embräta le votre; je 2 a Ven- 


. 
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vie de vous ressembler. Que je ſuis loin du mo- 
dele que j'ai os6 me proposer !... 
HEN R 1. 

Je vois avec plaiſir que vous le ſurpasserez, 
Votre cœur aussi bon que le mien, ne ſera ja- 
mais aussi foible. Plein d'un objet que le Ciel 
forma pour votre bonheur, vous ſerez et plus 
ſage et plus heureux que moi. 

LE RA Or. 
Si les Valois, fi les Medicis eussent ressem- 


.Sl6 à celle qui occupe aujourd'hui leur Trone , 


jamais on n'eùt vu Henri porter à d'autres ſes 


mmages. 
HAN x r. 

Excuser dans les autres des foiblesses qu'on 
ne. voudroit pas ſe pardonner à ſoi-meme, C'est 
Pheroiſme de la vertu. Recevea, mon fils, la 
Couronne que mérite la votre. 

Il lui presente la couronne qui Etait ſur la 


table. | 
Lx ROI A recevant. 
Meapprendrez- vous à la porter? 
E N R I. 
Votre ſagesse a prévenu mes lecons. Tant que 
vous penserez que les intérèts de votre peuple 
ſont les votres, mes conseils ſeront peu néces- 
maires z, et ſi vous ceſiez d'en etre persuadé, ils. 
vous deviendroient inutiles. Adieu, mon fils. 
| Lz.Ro:. 

Vous m'abandonnez, et quand 7ai le plus bee 
voin de vous. Ah! daignez m'eclairer ſur A choix 
des ſages que je dois. associer à mes travaux! 
nidea - moi à trouver un Sully. "Tx. 

HR XA 1. 

Bient6t vous. connoitrez, ceux qui doivent ap- 
procher du Trone..... Quels hommes vont Len- 
tourer ! ... Mais le Temple de Memoire s ouvre, 
il Aut que je vous quitiey | 


we © ( 203 ) 
L E Ro To, 
ue ne puis- je vous ſuivre !... 

Q $0) HR NA 1. 

C'est le ſ6jour des grands hommes. Il doit un 
jour etre le votre, mon cher fils: n'oubliez ja- 
mais que dest au temps , que c'est a ce vieillard 
à vous y placer. | | 

Les portes du Temple ſe referment. On en- 
tend un coup de tonnerre plus violent que la 
— ens La Decoration change. Le Thed- 
tre represente un Palais. Dans le fond doit 
etre un T'rone avec tous les ornemens de la 
Royaute, 


SCENE TROISIEME. 


LIE ROT. Pxrinces DU SANG. 


Les Princes font quelques pas v.rs le Rot, puis 
Carrdtent. 

LE Ror. 

Paroissez , Princes de mon ſang , paroissez 3 
mon regne fera le votre... C'est & mes cdt6s que 
vous devez &6tre pour me ſervir de rempart con- 
tre la flatterie et Vadulation. Votre conduite 
ſeule est une lecon pour les Rois, et je veux 
toujours Payoir devant les yeux. Qu'il m'est doux 
de lire dans les vdtres le bonheur de mon peu- 
ple! Penthievre, celui des Bretons,, depend de 
votre présence et de celle d'une Princesse qui 
embellit ma cour. (*) Alles partager leurs hom- 
mages. Qu'ils perdent , en vous voyant , jus- 
qu'au ſouvenir de leurs malheurs. Votre absence 


— 


— 


(*) ceux q i ont eu le bonheur de voir 8. A. 5. Madame 
Ia Princesse de Lamballe, ne demanderont pas quelle est 
la Princesse dont il eſt ici question ö 
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1204) 
va me ſGparer d'un Prince qui m'est cher; la 
Reine ſera privee d'une amie; ma quel ſacri- 
fice ne ferions-nous pas pour le bonheur de nog 
Jujets : | 82 
SCENE DERNIE RAE. 


Lz Nor. La RxINR. PaIxcES Dv SN. Surf 
DE LA NEIN R. MiINISsTRTES ET MaGisTRATS 
connus. Lz PxveLE, à la tète duquel parois- 
sent les Ministres et les Magistrats. 


Ceuæ qui composent le Peuple doivent avoir 
chacun une palme d ta main. 


; L E R O 1. 

Je demandois un Sully, et le ciel m'en en- 
voie... Approchez , les amis de mon peuple, 
vous &tes auſſi les miens. | 

Les Ministres et les Magistrats &avancent. 
La Reine et ſa ſuite restent aupres du Tone. 
LX o 1 au premier Magistrat. 

Genereux defenseur des loix , vous qui 
elles ſacrifiätes les honneurs, la fortune et la li- 
berté, s'il n'est point de place au-dessus de vos 
talens , il en est une au moins digne de votre 
constance et de votre ſermeté. . . Soyez à la téte 
de la Magistrature qu'on vouloit avilir , qu'elle 
vous doive ſon nouvel éclat, et que les compa- 
gnons de vos malheurs ſortent enfin de leur 
exil.... Assez et trop long-temps mon peuple 
{ouffre de leur absence. P'accorde leur rappel au 
cri de la nation, à celui de mon cœur. 

 Pxzmiex MAGI1ISTRA x. 

Padmire le plan que votre ſagesse a tract. 
Qu'il est glorieux pour un Ministre, d'assurer 
le bonheur de ſes concitoyens; en ſecondant les 
Lues de ſon Roi! , 


- 


we LEY. 
Pendant la reponse du 33 Magistrat, 
le Roi prend une palme qu'un homme du peu- 
ple lui 222 | 
R Ror au ſecond Magistrat. 
Et vous, intrépide vieillard , vous qui aven 
pensé prouver à la nation consternée, qu'on 
uvoit 6tre trop vertueux, recevez ce laurier 
2 mains de votre Roi. Il ſeroit jaloux du 
triomphe qui vous attend, gil n'avoit pas le bon- 
heur d'y contribuer. | 
h A tous. _ 
Vous youre me ſuivre. Des hommes tels que 
vous ne ſeront jamais trop pres du trd6ne.... Mais 
quels objets Venvironnent !... C'est le brillant 
cortege des vertus, c't celui de la Reine. 
| En $'avancgant vers la Reine. 
| Tenez, Madame, venez jouir de votre ou- 
yrage ; venez voir un peuple ſenſible ſe livrer & 
Vespoir que lui donne mon regne. Je ne puis 
mieux justifier la joie * le transporte , qu'em 
placant à mes c6tes la bienfaisance ſur le trone. 
| Roi donne la main d la Reine. Ils mon- 
tent ensemble ſur le troxe. | 
La Re1xNseg. 2 
Le bonheur de ce peuple est votre ſeul ouvrage z 
mais le yotre me regarde, il fera tout le mien. 
8 L E U P L B. | 
Vive le Roi ! vive le Roi ! bus | 
| Ea Rot. oe 
Vive mon Peuple ! Si je le laisse heureux , 
quelle que ſoit ma carriere , jaurai asſez y6cu, etc. 
Cette piece: est termiace par un Vaudeville, 
dont les diſfirens couplets Ent à la louange du 
Roi, de ſon conseil, du duc de Penthievre, de 
la princesse de Lamballe, et de M. de la Cha- 
lotais, etc. | | 
Vous vous Etognez ſans doute autant que moi, 
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Honſieur, que dans une — ou commande 


un proche parent du feu Roi, et ce Prince memg 
” 


s' trouvant, on ait pu s'oublier au point de 


donner ſur le theatre public, une ſatyre auſſi 
forte et auſh marqute du dernier regne. Vous 
devinerez bien, ſans que je vous en donne la 
clef, quels font PEſclave et les autres person- 
nages de Pancienne cour que VAuteur de la 
piece a voulu mettre ſur la ſcene. 

Il vient d'arriver ici une aventure qui pour- 
Toit faire le ſujet d'un conte fort plaisant. Un 
jeune homme riche et cons&quemment accou- 
tums à toutes ſes aises, répandu dans ces ſo- 
ciétés bruyantes dont les membres faisant de la 
nuit le jour, ſont obligés de faire du jour la 
nuit, couchoit dans une chambre a Pentre-ſol, 
dont les fenetres donnoient ſur la rue. Une lai- 
tiere prit Phabitude de venir tous les matins, 
distribuer ſon lait précisément ſous ſes fen&tres. 
Le caquet de tontes les filles du quartier qui ve- 
noient s'approviſionner, la voix forte et la lo- 
1 abondante de la marchande assaisonnees 

es ſons peu melodieux que rendoit Pane fur 


lequel le magaſin étoit établi, faisoient le dé- 


sespoir de notre élégant, des ſon premier ſomme. 
La laitiere fut ſourde aux prieres réitérèes qu'il 
lui fit faire de choifir un autre lieu; lui-mème 
un jour vint la ſolliciter de reſpecter ſon repos 
aucun endroit ne paroissoit a Popiniatre villa- 
geolte auſſi : „ auſſi avantageux pour ſon 
commerce; le pavé du Roi est libre, elle y 
restera et y reviendra tous les jours, quoi qu'on 
puisse lui dire. « Ma bonne , lui dit le jeune 
» homme, votre ine me paroit plus raiſonna- 
» ble que vous, je vais lui dire un mot. » II 
S approche du baudet, feint de Pentretenir en 


te panchaut very fon oreille 4 et ie retire d 
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rioit de ſa ſimplicite, et ne cessoit de s' applaudir 
d'avoir ſi bien brave ce petit Monſieur, qui vou- 
Joit emp&cher les bonnes gens de gagner leur 
vie. Bientôt Vane paroissant — „ſe met à 
braire de toutes ſes forces, lance des ruades de 


tous cotés ; et s'agitant vivement , renverſe à 


terre, lait, creme , fromages , etc. La laitiere 
et la populace de crier au ſortilege, Phomme en 
robe de chambre a dit des paroles magiques , 
et on fait venir le commissaire. -- Un Mon- 
fieur a ensorcel6 mon ane : Justice; il faut le 
briiler apres qu'il m'aura pays mon lait et mes 
fromages. Le commissaire vent entendre toutes 
les parties; notre homme Vattendoit de pied 
ſerme. & Monſieur , dit-il , apres avoir laissé 
„ 6couler le torrent de paroles entremele d'in- 
v jures dont PFaccabla la laitiere , cette femme 
» m'importune depuis long-temps , trouble mon 
» ſommeil, et a mepris6 mes plaintes comme 
» mes prieres; j'ai voulu me venger ſur la per- 
» sonne de ſon ane; le baudet, auſſi cupide 
» que ſa maitresse , a une ſœur dont il comptoit 
» recueillir la ſucceſſion , et elle vient de ſe 
» marier; c'est la nouvelle que je lui ai appriſe 
» en lui parlant a l'oreille z elle Va transporté de 
v colere et il en a t6moignse ſa fureur par ſes cris 
» et par ſes gestes. » Le commissaire vit bient6t 
pu etoit Pobjet de la ruſe; il fit payer à la 

itiere le montant de ſon lait, et 2 ne 
fut plus curicuſe du voiſinage d'un homme asses 
babile pour converser avec les bétes et 6mou- 
voir leurs paſſions. Leléegant delivre d'elle, 
conta au commissaire, qu'il avoit adroitement 
glissé dans Poreille de Vane, un morceau d'a- 
madou allumé d'un c6te : le feu en g t 
avoit bientdt tourments le pauvre animal qui 


vetoit agits K de qu'il gen {Nt debacragete 


. 


air peu ſatisſait. 9 — J temps, la laitiers 
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Tant va la cruche à l'eau 


13 (268) | 
On me donne co ſermon , comme une plai. 
oanterie de ce carnaval , et je vous le passe an 
meme titre; je trouve un petit merite à ce pré- 
dicateur bavard, relativement aux étrangers; en 
de qu'il a rassemblé assez plaisamment la ma- 


jeure partie des proverbes Frangois les plus 


uſités. 
5 Sermon du Reverend Pere Sancho, 
Mzs cxznxs FAZ AE, 


qu'enfin elle & 
brise : ces oles ſont tires de St. Thomas 
Corneille , Moliere, et Compagnie; Sganarelle 
A Dom Juan. Acte 5. Scene Zeme Vers 14eme, 
Cette vèrité deyroit faire trembler tous les po- 
cheurs; car enfin Dieu est bon; mais aussi, 
qu aime bien, chatie bien. Il ne ſuffit pas de 

ire je me convertirai , ce ſont des propos en 
Pair, autant en emporte le vent, un bon tient 
vaut mieux que deux tu Pauras ; il faut ajuster 
ſes fliites, et ne pas 8%endormir ſur le rôti; 
on ſait bien où Pon est, mais on ne fait pas 
on Fon va, et quelquefois Pon tombe de fievre 


en chaud mal et Pon troque ſon cheval borgne 


mY un aveugle. Au ſurplus, mes freres , honti 
oit qui mal y pense; il n'est pire ſourd que 
celui qui ne veut pas ententre : à decrasser un 
maure, on perd son temps et ſon ſavon, et Fon 
ne peut faire boire un ane s'il n'a ſoif. Mais 
ſuflit, je parle comme St. Paul la bouche on- 
verte , c'est pour tout le monde, et qui ſe 
ſent morveux, qu'il fe monche. Ce que je vous 
dis, n'est pas = je vous en parle; mais comme 
un fon avise bien un ſage, je vous dis votre 
fait, et je ne vais pas chercher midi A 14 heu- 
res: on, mes freres', vous vous amusez 4 

Rites des chiteaux en 
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Fspagne : mais prenez bien garde, le d 


vous guette comme le chat fait la ſouris : i 
fait d'abord patte de velours, mais quand une 
fois il Vous tiendra dans ſes griffes , il vous 
traitera'de turc A maure, et alors vous aurez 
beau vous chatouiller pour vous faire rire , et 
faire le bon apdtre , vous en aurez tout du 
long et tout du large. Si quelqu'un revenoit 
de Panthe monde, et qu'il rapportat des nous 
yelles de l'école, alors on y regarderoit à deux 
ſois 3 t 6chauds craint Peau froide z quand 
on ſ1it ce qu'en vaut Paune, on y met le 


rix : mais la- dessus les plus ſavans n'y voient 


goutte, la nuit tous chats ſont gris, et quand 
on est mort c'est long-temps. Prenez- 


e chat qui dort, l'occaſion fait le larron; mais 

s battus paieront Pamende , fin contre fin ne 
vaut rien à faire doublure; ce qui est doux à 
la bouche, est amer au cœur, et à la chandes 
Jeur les grandes douleurs. Vous &tes aises com- 
me rats en paille , vous avez le dos au feu 
rentre à table, on vous preche , vous n'ecous 
tes pas: je le crois bien ventre aflamé n'a point 
Toreilles: . mais auſſi, rira bien qui rira le der- 
nier. Tout passe, tout casse, tout lasse: ce 
qui vient au ſon de la flite, retourne au ſon du 
tambour , et Pon ſe trouve entre deux ſelles le 
cul à terre: mais alors il n'est plus temps, c'est 
de la moutarde après diner; il est trop tard 
de fermer Pecurie quand les chevaux ſont. de- 
hors. Souvene2-vous donc bien de cette leon, 


? garde, disoit St. Cl 7 ry „n'éveillez pas 
le 


mes freres, faites vie qui dure. Il ne 8'agit pas 


de briler la chandelle par les deux bouts : qui 
trop embrasse , mal 6treint; et à courir deux lié- 
Tres, on n'en prend aucun. Il ne faut pas non plus 


ſetter le manche aprés la coignte. Dieu à dit, 
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aiJe-toi , je t'aidera f; n'est pas marchand qui 
toujours gagne : quaud on a peur des f uilles, 
il ne faut pas aller aux bois; mais il ſaut fairg 
contre fortune bon cœar, et battre le fer tan- 
dis qu'il est chaud. Un homme ſur la terre doit 
toujours ètre ſur le qui-vive; on ne fait ni 
qui vit ni qui meurt; l'homme propose, mais 
Dien dispose: tel qui rit vendredi , dimanche 
pleurera; il n'est ſi bon cheval qui ne bronche, 
et quand on parle du loup, on en voit la queue. 
Oui, mes ſreres, aux yeux de Dieu, tout est 
Egal, riches ou pauvres, il n'importe; bonne 
renommée vaut mieux que ceinture dorée. Les 
riches ehr pauvres, ils ſe ſervent de la 
patte du chat pour tirer les marrons du feu; 
mais chacun pour ſoi, Dieu pour tout. St Am- 


broise a dit chacun ſon métier, les vaches font 


bien gardées. Il ne faut pas que le Gros-Jean 
veuille remontrer à ſon cur6, chacun doit ſe 
mesurer à ſon anne, et comme on fait ſon lit, 
on fe couche. Tous les chemins vont a Rome, 
dit-on , mais il faut les ſavoir, et ne — reudre 
ceux où il y a des pierres. Il faut aller droit en 


| besogne , et ne pas mettre la charrue devant 


les bœuſs: quand on vent faire ſon falut , 
Yoyez-vons , il faut y aller de cul et de téte, 
comme une corneille qui abat des noix. 

Si le démon veut vous derouter , laigsez-le 
hurler après vous; chien qui aboie, ne mord 
pas; ſoyez bon cheval de trompette, et ne vous 
effarouchez pas dn bruit z les méchans vous ri- 
ront au nez , mais c'est un ris qui ne passe pas 
le noeud de la gorge : au demeurant , chacun 
ſon tour; et puis a chaque oiseau ſon nid ſem- 
ble beau; mais après la pluie vient le beau 
temps, et apręs la peine vient le plaiſir ; laisser 
dire, allez, trop gratter cuit , trep parler nuit, 
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moquer - vons du qu'en dira-t-on , et ne 

as que qui ſe fait brebis, le loup le mange. 
Dieu a dit, plus vous ſerez humiliés ſur la 
terre, plus vous ſerez élevés dans le Ciel. Ecou- 
tez bien ceci, mes enfans, je vous parle d'a- 
bondance du cceur : il n'est pas besoin de mettre 
les points ſur les J, a bon entendeur ſalut, il 


n'est qu'un mot qui ſerve , il ne faut pas tans 


de beurre pour faire un quarteron , quiconque 
fera bien, trouvera bien. Les effets ſont des males, 
et les paroles, des ſemelles, dit-on. Mais on 
prend les boœuſs par les cornes, et les hommes 

r les paroles z et quand les paroles ſont dites, 
2 bénite est faite. Faites donc de ſolides 
reflexions ſur ce que je vous ai dit: il faut choiſir 
d'etre a Dieu ou au diable, il n'y a pas de 
milieu: il ſaut Passer par la porte ou par la 
ſenstre, vous n'etes pas ici pour enfiler deg 
perles , c'est your faire votre falut. Le demon 
a beau vous dorer la pillule, quand le vin ſera 
tiré, il faudra le boire , et c'est au fond du 
pot qu'on trouve le marc, 

Au ſurplus, à Pimpoſſible nul n'est tenu. Je 
ne peux pas vous ſauver malgrs vous, moi: 
on dit que ce nest rien de parler, que le tout 
est d'agir; et comme charite bien ordonnte 
commence par ſoi-meme , je vais tacher de faire 
mes orges , et de tirer mon épingle du jeu: 
alors quand je ſerai ſauv6, arrive qui plante, 
je m'en bats Pail, et ſi vous allez' à tous les 
diables , je m'en lave les mains. Au nom du 
Pere et du Fils, etc. 9 8 


De Paris, le 3 Mars 1775. 


 Mapame la comtesse de Brionne vient de 
faire un mariage d'une maniere bien extraor- 


dinaire: elle en avoit donné la commiſſion & 
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Madame Bethizy , fa parente et Abbesse de Pans 


themont. En cons6queuce cette Dame fit ve- 


nir un beau matin toutes les penſtonnaires dg 
Ton Abbaye et leur donna à déjeũner. Lorſqu'il 


Fat fini, elle leur dit: « Mesdemoiselles, je 
» ſuis chargée de vous dire qu'il y a un Mon- 
„ fieur , riche de. 40,000 livres te rentes et 
„ possesseur d'une belle charge qui ſouhaiteroit 


„ d'épouser Pune de vous; mais je vous avertig 


o qu'il est déjà d'un certain Age , qu'il n'a pas 
» une figure agréable, mais Pame parſaitement 
belle, voyez qui de vous fe determineroit A 
„ Paccepter pour éEpoux. » Toutes les Demois 
selles qui ſavoient avoir de la fortune , mar- 
ne peu d'empressement et firent tant de 
acons qu'avcune d'elle ne voulut prendre ds 
parti. La ſeule qui jusques-la n'avoit rien dit 


Hi fait aucun geste négatif, répondit, quand 


PAbbesse vint à la questionner , que, comms 
elle &toit ſans biens, elle ne ſe proposoit point, 
parce qu'elle étoit bien ſire qu'on ne voudroit 
pas Pelle, elle &toit la plus jolie de toutes les 
enſionnaires. L'Abbesse n'en dit pas davan- 
tage, et toute la compagnie ſe ſépara, ſans douts 
bien occupee de ce mariage. Une heure apres 
Demoizelle ui 8'6toit 
expliqute, et on la mit en présence de M. de 
Saint Peravy, Conseiller au Parlement, qui la 
trouva ſort à ſon gr6 et lui demanda fi elle n'aw 
roit * de r6pugnance pour lui; elle r6pondit 
qu'elle ſe trouvoit trop heureuse de lui plaire, 
et au bout de quelques jours le mariage fub 
conclu. 1 | 
Il est arriv6 ces jours derniers- une aventurs 
assez ſinguliere au Duc de Fronsac, fils du Ma- 
réchal de Richelieu. II ſortoit de POpera & 
avoib un habit ſuperbe; il plut à deux flow 
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de lui en couper les deux basques ſans qu'il en 
ippergüt. M. de Duc au ſortir du ſpectacle va 
dans un cercle , tout le monde rit en le voyant , 
i] en demande la raison; on lui fait remarquer 
ſon habit, il ſe retire. Le lendemain un homme 
roprement babille vient de grand matin à Vhotel 
lu Duc, et demande avec instance à lui par- 
ler, prétextant une aſſaire tres-importante. On 
treille M. de Fronsac: & Monseigneur , lui dis 
» Vinconnu , je ſuis Officier de la Police; M. lo 
» Lieutenant de Police a appris hier ce qui 
» vous est arrive a POpera, et je viens de ſa 
» part vous prier d'ordonner qu'on remette votre 
r [abit entre mes mains pour aider à la des 
» couverte des voleurs et confronter Phabit avese , 
„ les pieces, » L'habit est donn6 et le Duc s'ap- 
plaudissoit de Pexactitude de, la Police; mais 
c*ttoit une nouvelle escroquerie aulh fine que 
hardie , hasardee par les voleurs des basques poug 
ſe procurer Phabit complet. | 

Voici quelque chose de plus fingnlier encore. 
Le 24 du mois dernier, Madame la Vicomtesse 
de Laval, fille de M. de Boulogne, fit deman- 
der une audience particuliere a M. le Préſident 
de St. Fargeau. On connoit la gravité de ce Mas» 
zistrat, auquel elle s'annonga en le prévenant 
qu'elle attendoit de lui la grace qui importoi8 
le plus au bonheur de ſa vie. - Madame, vous 
me trouverez toujours dispose... - Promettea- 
moi, Monſieur, que vous ne me reſfuserez pas. 
Je ſuis persuadé , Madame, que vous ne me de- 
manderez rien que de juste; au reste, vous con- 
noissez les devoirs de mon état, ce qu'ezige 
Pequits; vous devez d'apres cela, Madame „ 
voir, en rendant justice & mes dispolitions pour 
rous obliger, ce que je puis accorder ou cg 


i w'est Preecrit de vous refuger. - Vous po 
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heur.— Mais, Madame, de quoi s'agit-il ? au 
fait. — Je ne parlerai pas que vous ne m'ayiey 


» j'ai eu Videe d'une garniture en plumes de 
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ven, Monfienr , fans vous compromettre , my 
mettre au comble de la joie, au faite du bon. 


donné votre parole...... Au bout d'un quart. 
d'heure de ſollicitation „ moitié fatigue , moitié 
complaisance, le grave Préſident promit; et le 
mot lache, ſe reprochoit ſa foiblesse. & Mon- 
» ſieur, lui dit la Vicomtesse, j'ai vu pluſieur 
» ajustemens delicieux qui vont embellir la ſete 
» de la cour Lundi prochain. - Jugez de Veſſet 
que ce debut causa ſur Pesprit du _— i 
sil le mit a Paise , en Passurant que ſon état 
me pouvoit &tre compromis par la parole qui 
lui avoit été arrachée; il dut le ſurprendre eis 
alarmer un peu ſa dignité. La petite maitress 
continue: « Monſieur je veux me distinguer 4 
» cette fete, et que ma parure emporte la palme: 


„ perroquet z j'ai à contribution tous les per- 
„ roquets, de mes amis; vous m'avez promis 
» de ne pas me reſuser , j'exige ſix plumes du 
» votre, il est de la * qu'il me ſaut. v- 
Ah! Madame, que ne parliez-vous plutôt, diy 
le Preſident en faisant un gros ſonpir E mais cetto 
pauvre b*te!...... Au reste, je dois vous pre 
venir, Madame, que ceci ne depend pas de moi; 
voye;: Madame la Preſidente. ſcene fut un 

u moins plaisante vis-a-vis de Madame de St. 
3 : on pleura mème avant que de laisser 
arracher les plumes ; mais enfin, Madame de 
Laval les obtint et brilla à la cour avec ce rare 
ajustement qui fit un effet admirable, : 

Les legons par lesquelles Pimmortel Fenelon 
formnnit fon anguste éleve pour le trône qu'a oc- 
cups Louis XV „ n'6tvient probablement pas 


feotintes à Punpreſlion. Elles ont cependaut ci 


. ͤ . ord. 
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blices en Hollan de, il y « vingt-cinq ans 
— le titre de Directions pour la conſcience 
d'un Roi. Je me bornerai à vous annoncer qu'on 
vient d'en faire une édition à Paris. Sous un 
Roi qui ſuivroit une route diſſérente de celle quo 
trace PArcheveque de Cambrai, cet ouvrage ſe- 
roit regards comme une critique amere de ia 
conduite; mais un Monarque comme le ndtre 
devoit deſirer qu'on connfit le guide qui le di- 
rige dans les 3 de la vertu. Auſſi Louis 
XVI a-t-il perſonnellement donné ſon ſuffrage 
pour Pimprefſion de ce livre. Une infinite d'exeme 
les prouvent que les principes de M. Fenélon 
font a bale du Gouvernement actuel. J'en citerai 
un dont je viens d'ètre témoin. * 
N'avez-vous pas, dit M. de Fénélon, pris 
le parti, ſur des rapports incertains, d'écarter 
des emplois, des gens qui ont des talens? On 
dit en ſoi-mème: & II n'est pas poſſible d'eclair- 
» cir ces accuſations; le plus {fir est d'éloigner 
» des emplois cet homme, » Mais cette préten- 
due precaution est le plus dangerenx de tous 
les pieges. Par-là on n'approfondit rien, et on 
donne aux rapporteurs tout ce qu'ils préten- 
dent. On juge le fond, ſans examiner. Car on 
exclut le merite, et on ſe laisse effaroucher 
contre toutes les perſonnes que les rapporteurg 
veulent rendre ſuspectes. Tel est le precepte du 
reſpectable Prelat, et voici la lettre que je re- 
cois d'un homme estimable auquel je ſuis vive» 
ment attache. « J'ai Eprouve dans mes malheur $ 
que les amis font une forte de métal précieu z 
ont la pierre de touche est Vadverſite, Mais 
n'©+t-ce pas assez de ſe voir abandonne de ceux 
A qui on avoit donné ſa confiance ? faut-il que 
des que la ſource. de vos bienſaits ſe tarit , ceux 


que vous avez répaudus ſassent rougir les pers 
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fonnes qui en ont ste Pobjet ? Faurois pn me 
conſoler de ne me voir entouré que d'ingrats et 
de perfides, mais je trouve des ennemis achar- 


. m6s contre moi dans le nombre de ceux 4 qui 
Fai rendu des ſervices essentiels. J'en appelle a 
- Fous-mEme, mon cher ami, vous qui avez été 


ecbnfident de mes plus cheres penſées, témoin dg 
toutes mes démarches, et qui ſeul, peut-tre, 
m' e tes rest6 fidele; ai-je jamais rien fait qui puisss 
fervir & perſonne de pretexte au mal qu'on vou- 
droit me faire? Eh bien! on a employs tous le, 
moyens pour retenir la main que notre respectable 
Ministre des finances daignoit me tendre pour 
me tirer de dessous le joug de Pinfortune ! L 
premier uſage que M. Turgot a fait de la fa 
veur du Monarque, a été de répandre des graces 
fur les honnetes gens qui avoient à ſe plaindre 
de Vinjustice du fort, on de celle des hommes. 


Instruit des revers qui m'ont accablé, perſuadd 


que je ne les ai pas merit6s, et prevenu favors 
blement fur mon compte par des ſuffrages non 
ſuspects, il a bien voulu m'inscrire ſur cette liste. 
Le vieux prejuge que le ſucre garde trop long: 
temps ſe convertit en arſenic , est ſans. doute 
une figure que le peuple, ſelon ſon uſage, prend 
& la lettre. Une basse jalouſie a pris la place de 
la reconnoissance dans le coeur d'un homme que 
Favois rechauffe dans mon ſein comme le ſerpent 
de la fable, Les imputations les plus ſausses et 
les plus odienses furent Pobjet d'un mémoire 

wil woſa ſigner, mais qu'il eut Paudace d'a- 
x whe a M. Turgot contre moi. Qu'efit fait 
un Ministre ordinaire? Sans donte un homme 
qui n' ent 6t6 qu'honnète n'auroit point ajouté le- 
gerement foi à un m&moire anonyme, mais il neil 
pu ſe defendre de quelques impreſſions et de quel- 
gues doutes. Il eũt été injuste de me croire * 


— 


> 
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blez mais J'aurois . 6t6 prive pour toujours 
de lon estime. II y auroit eu de la ſégereté à un 
Ministre, qui repond à ſon Roi et à la Nation, 
de ſes moindres démarches; de rejetter des avis 

ui pouvoient Etre ſondés. Le Ministre qui no 
jp contente pas d' etre vertueux pour Jlui-m&me;, 
ur qui les principes d'équité ne ſont pas une 
ſterile ſpeculation , qui joint Penergie aux lu- 
mieres , qui connoit Pimportance de Vetar et do 
la reputation d'un citoyen, a daignò deſcendrg 
dans * details des informations les plus ſcru- 
pulenses. Celui qui a voulu me perdre, n'a fait 
waffermir dans ef rit de mon bienſaiteur, leg 
lis olitions ſavorahles dont je lui ai paru digne 
et les efforts du calomniateur n'ont fait q inl 
pirer plus d'intérèt pour ma ſituation. » 
La Pologne telle quelle a etc, telle gu“ elle 
est, telle quelle ſera : brochure compoſte, à cs 
'j] paroit en 1995, n'est nated ici quo 
| deux jours. Un lecteur instruit ne trou- 
vera dans cet ouvrage , rien de ce qui peut pi 
quer le plus {a curioſité. La premiere et la ſe- 
conde partie n'offrent rien de neuf. Dans In 
troiſieme PAuteur'youlant prophetifer Vetat futur 
de cette malheureuſe Republique, voit, comme 
les enfans, toute couleur do rose. II voit Is 
France, PEſpagne , le Portugal, la Suede, le 
Dannemarck 2 , la Hollande , la Sar- 
daigne, former une alliance pour sopposer au 
partage qui detrujt Pequilibre ' PEurope. Mais, 
ajoute-t-il, la Pologne n'a pas beſoin de tous 
ces ſecours pour recouvrer ſes terres et ſa liberté. 
Les Puissances qui sen emparent, ne ſeront pas 
toujours unies; four plus grande force refide en la 
* des heros qui regnent aujourd'hui, et 
nt les ſuccesseurs n'auront peut-&tr pas les 
memes talens ni les tatmes ſucces. La Polos 
Jome 4, K 


. 


+ 


e a plus d'une fois ſurmonts des criſes A-pen. 
res ſemblables. Sous le regne de Caſimir , 1g 
Roi de Suede Pa miſe à deux doigts de ſa perte, 
L'immortel Sobiesky lui rendit 1 ſplendeur qui 
lui avoit été ravie par le traité de Boudchaz, 
traité ſi humiliant pour une nation libre, qu'on 
fit, à cette oceaſion, Pepitaphe ſuivante : _ 
Ci git la Pologne, qui née de la trop grande 
- indulgence des Rois, nourrie par Parrogancs 
des Senateurs, vexée par la licence de POrdre 
Equestre, prostituée par Pavarice de tous leg 
Ordres, devenue tributaire des Infideles , s'est 
enfin enſevelie fous ſes ruines, 

On vient ſeulement de donner au public une 
brochure dont l'objet a déjd perdu le mérite de 
Ia nouveants, Elle est intitulèe: La Ligue decou- 
verte , ou la Nation 2 „lettre d*un Quaker 
d F. M. A. de V. ſur tes affaires du temps et 
' Pheureux avenement de Louis XVI au T'rone, 
Cette lettre d'un style moitis mystique , moitis 
oratoire, est du premier Octobre 1774, date 
antérieure au r6tablissement des Parlemens. En 
yoici un 6chantillon. Le ſoi-disant Quaker re- 
proche a M. de V. fon ſilence dans les circons- 
tances, « Nous nous flattions de recevoir par 
votre &6troite correspondance, un nombre infini 
de refutations des croassemens de certaines pieces 
que la politique la plus profonde et Pinteret le 

lus particulier ont enſantés en halbntiant au 
mepris de toute vraisemblance. Qu'il est aisé, 
dit Esope , d'élever un ſuperbe edifice dans les 
eſpaces imaginaires z mais qu'il est difficile d'en 
jeter les ſondemens et d'en couronner le faite! 
Nos antagonistes , les riches et puissans archi- 
tectes de cette Monarchie éternelle, ont cepen- 
dant trouvè le ſecret d'en vaincre les obstacles: 


U est vrai que tout leur est lacile , puisque la 
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ſuppoſition, la chimere 33 ſont la baſe 


. de leur oraison. Changer tout de face , tronquer 
le tout , travestir les vices en vertus, et les crimes 
e. en licences honnè tes, ce n'est chez eux qu'une 
ui occupation licite et journaliere; chanter en roſ- 
* bak arcadiens la demence d'un P. en guise 
* de ſon heroisme, preter aux habitans des forets de 
| Lybie la douceur du mouton, et peindre le 
de vautour comme la tourterelle, n'est que Peffet 
C8 


d'un vernis qui tombe, ſans changer la nature 
de Pespece , et dont ils vendent bien cher le ver- 
millon aux ſuccesseurs de ceux qui n'ont pour 
toute belle qualité que cette misèrable ressource. v 
Il felicite ensuite la France ſur un malheur dont 
elle a & la vérité des puissans motifs de conso- 
lation. & Le hasard préſidant a fon bonheur, vient 
de la combler de ſes derniers bienſaits, en Parra- 
chant de la puissance du vaste torrent qui pré- 
cipitoit par toutes les voies poſſibles, ſa . <5 
tion et Ja ruine totales; car ſans vouloir alterer 
la verit6 , tirant de justes cons6quences des fu- 
nestes EvEnemens passés qui ont ſemé et fait 
germer l'indispoſition dans le coeur de tous les 
individus qui en composent le corps, fi le bon 
Roi efit regne encore une année, le Chancel- 
lier, PAbbe Terray, partie des Iutendans et 
des Fermiers Generaux, et partie du corps des 
Er6ques et —_— autres usuriers auroient reuſh 
a faire acheter le pain, ce misèrable pain, dans 
le ſein du Royaume, à la ſaveur des coups de 
ſen entre patriotes Francois. » Le reste est une 
Diatribe contre les membres qui composoient le 
8 dernier. On y fait parler ainſi au 

oi le chef de la justice. « Sire, étant revetu 
des attributs de la pourpre royale, Dieu trans- 
met journellement en vous fa volonte pour la faire 
exccuter ſur la terre j et par , correspon · 

| | Ka » 
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dance, vous ne formez plus qu'un lni-m&me, et 
$tes. des cet instant une divinité. Il ſeroit done 
honteux & la gloire de V. M., et à celle du pur 
esprit qui vous anime, de permettre à des hom- 
mes, le droit de repr6sentation , puisque tout 
ce que V. M. veut, doit etre .parfait , feroit-ce 


meme de faire immoler peuples, femmes , fils, 


tit-fils et neveux : vous pourriez le faire, et le 
Hire ſans craindre d'stre ni cruel ni tyran, puis- 
que tout ce qu'ils ont et tout ce qui les agite 
vous appartient de droit. .. . » Voici un autre 
trait qui vous fera connoitre la méchanceté du 
pretendu Quaker. Il s'adresse au Roi. « Oui , Sire, 
vous voulez que le Duc d' A. . . . n'ait point trahi 
vos intérsts a l'anse de St. Cast, protege les 
Anglois au ſiege de Belle-Isle, vous voulez qu'il 
n'ait pas ſourni pendant toute la guerre, des 
vivres a VAngleterre ; vous voulez qu'ils ne ſe 
ſoient pas embarques à Cancale ? M. te la Cha- 
lotais, les Parlemens, les Princes et le cri de 
toute la Nation veulent et pronvyent le contraire, 
ils doivent tous &6tre coupables, ils doivent tre 
tous punis ſeyerement. II faut faire enfermer & 


perpétuité M. de la Chalotais, exiler les Princes, 


casser tous les Parlemens, et accabler les Peu- 

les d'impots ; c'est le ſeul moyen d'abaisser 
eur indocilité et leur orgueil. Ils ont trop de 
denrees, il faut les leur ter, et leur faire res- 
sentir la pesanteur de votre main: il en est une 
néceſſitéè ; ylus les Peuples ſont misérables;, plus 
ils ſont ſoumis au Souverain, etc. etc. » 


MON DERNIER M.OT. 


5 B. 
D'qù vient que ſur ſoi- meme on a fi peu d'empite! 
Savez- vous quel inſtinct, en naiſſant, nous inspire 
Contre certains objets d'invincibles dẽgodts, 


Que Lart ni la raison ne peut guerir en nous 7 
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Vun pllit > Taſped de cet inſecte agile, 

i tapisse les murs de fa toile fragile; 
L'aurre , > Vodeur d'un mers digne de le tenter, 
Sent, contre Tappttir , ſon cœur fe revolter: © . 
Souvent au plus grand bruit une oreille endurcis 
Nentend queen fremissant Vaigre cri de la ſcie; 
Fr Rameau dEchire par un ſon discordant , 
Le ſourcil herissé, Veeil de fureur ardent, 
Brisoit 1'inftrument faux qui faisoit ſon ſupplice. 
Moi, par un meme inſtinct, et non point par malice, 
je ne ſaurois ſouffrir les eſprits de travers; | 
je ne puis de 1 ouir de méchans vers: 
Vai beau gronder ſouvent ma naive franchise, 
Des qu un Auteur m'ennuie, il faut que je le diſe, 
Auſſi ne ſuis-je point I Auditeur de Bclloi, - | 
Depuis qu'aux — un mouſquet fair la loi, 
Et qu'un for affranchi des fifflers du parterre 
Nous force a IV'6couter, à ſouffrir, et nous taire, 
Enfin c'eſt-1k Ihumcur dont je ſuis dominé, 
Des mauvais Ecrivains je ſuis ennemi ns: 
Traitez-moi d'*homme dur, chagrin er difficile, 
Imputez ma franchise aux aigreurs de ma bile; 
Mais en vain vos conseils me voudroient corriger: 
Ce qu'a fait la nature, on ne peut le changer. 


-- 
— . 


Je vous plains, car enfin je vois que dans le monde, 
Maint rimeur contre vous déjà $'irrite et gronde. 

Pour vous peindre , ils n'ont point de crayon aſſez noir. 
Les brochures ſur vous commencent 2 pleuvoir. 

Tantdr quelque grimaud, en prose, ou bien enrime, 
Vous decoche , dans Vombre, une injure anonyme; 
Tantdr de votre nom fe jouant plaiſamment, 

Un fic railleur vous nomme un cenſeur ineltment ; 

Fr ſi quelques esprits, amis de la critique, 
Applaudiſſent par fois à votre humeur cauſtique, 

Mille autres, qui , craignant les traits que vous lancez g 
Dun ſcul coup à la fo.s, en ſecret, ſont bleſſes , 
Elevent, en tous licux, leurs cris pour vous maudire. 
Quel plaifir trouvez- vous a voir qu'on vous dechire! 
Cent fois plus redouté de tous nos beaux-esprits, 

Que Sarin n'eſt craint des filoux de Paris, 

On vous fuir : cependant qu il ſeroĩt doux de vivre 

Avec des gens & bons, fi ſages dans un livre ! 

Ab, cembien la vertu doit les unit carrieux ! 2 


. 
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Voyez-les, grands fraix, par 
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HE ! ſoit; je les croirai bienfaiſans , gEnfreux ; 

Te croirai, sil le faut, que la vertu les touche, 

Et qu'elle eſt dans leur cœur comme elle eſt dans leu 
bouche, 

Te croirai chacun d'eux philosophe en tout point, 

Et, pour le croire micux, je ne les verrai point. 


Mais comptez-vous pour rien la douceur peu commune 


De me voir à Tabti d'une foule imporrune 
D'Aurcurs qui , nuit ct jour, inspires par Vennui,- 
Se tourmentent ſans fin pour rourmenter autrui 1 
Lemiere. , aux durs accords de ſon Apollon Suiſſe ; 
Ne mettra pas du moins mon orcille au ſupplice. 
Dorar ne viendra point, en galant precieux , 

Me lire, avec fadeur, ſes vers delicicux , 

où ſans ceſſe il dEcrirt mille faveurs regues 

Des plus rares beautés que jamais il na vues. 

Un financier, jaloux du faureuil immortel, 

Et d'ètre aſſis au Louvre aupres de Marmontel, 
Pour devenir Auteur > prix d'or. et ſaus peine, 
Ne marchandera point mon esprit ni ma veine; 
Et Lacombe, en un mot, ne me viendra jamais 
Prier detre, > ſa ſolde, un menteur par extraits. 


M. 
Fort bien: mais, dans ce champ d' pine & de ſatyre, 
Ou ſont, pour tant de ſoins , les fruits que Von retize, 
Deſpreaux, tant cheri de Louis, de Conds , 
Des Heros de nos jours ſeroit mal ſeconds. 
On ne courtiſe plus les Filles de M&moire. 
Pour briguer leurs faveurs il faut aimer lagloire : 
La Gloire veut des ſoins, des exploits, des vertus; 
Er tout cela, pour vivre encor quand on a'est plus! 
Dicu merci ? nos Seigneurs ont, dans leurs bonnes tètes, 
Des projets plus ſensẽs et des goũts plus honneres, 

Ja mode entrainẽs, 

Poss&der ſans déſirs, de brillantes Phrynés, 
Qui cultive leurs mœurs avec un zele extrème, 
Fr prennent > leurs biens plus d'intert qu'eux-mtmes. 
Sils veulent toute fois, dEdaigneux Protecteurs, 
Faire, au bout de leur table, asseoir d'humbles Aureurs, 


Qui de bons plats, de loin, dévorant la fumée, 


Amuſent les laquais de leur mine affamee, 

Ils font venir, par choix, S6daine, ou Poinſinet, 
Toujours pour les Phrynés prers à faire un couplet, 
Vrais bouffons qui, j ouant ou proverbe, ou parade, 


es, 


(223) 
Font rire Monſeigneur quand ſon Singe eft malade. 

Mais ſavez-vous pourtant de quel malin courroux 

Tout un ſexe bruyant va s'armer contre vous 1 

Car il faut qu'en ami de tour je vous inftruise : 

les femmes ( qui leut cru :) n'aitnent plus qu'on mEdifes 
Leur efprit godte mieux des Ouvrages profends, 

Des Contes bien moraut, des Opera-Bouffons , 

Des Drames , > la fois, et bourgeois et tragiques, 

Fr les impiẽtẽs les plus philoſophiques : 

Sou ent meme VAuteur d'un Roman libertin 

Elles font, en ſceret, le plus heureux deſtin; 

Mais tout Auteur critique eſt sar de leur déplaire; 
comme Voltaire au Pape ; et la Bible à Voltaire. 

Par leurs mains cependant tout ſe fait bien ou mal. 

Les Arts Icur font ſoumis, Phébus est leur vaſſal : 

Parmi leurs beaux Esprits, elles versciit les graces g| 

Les pousscnt aux faveurs, aux penſions, aut places, 

Er vous, par votre faute, obscur et dẽdaigné, 

De toute rEcompense à jamais Eloignt, 2 
On ne vous verra point, decor d'un beau luſtre 
Des quarante Immortels groſſir la troupe illustre. 


ſe ne le cache pas: c'est un fort assez beau 
De $'afſeoir à la place où fut aſſis Boileau ; 
Mais, malgr6 la douceur d'une gloire auſſi pure, 
vis-B-vis Saint Lambert, on fait triste figure; 
Et pour vous dire tout à Loreille, en deux mots, 
le vois fort peu de gloire ou je vois tant de ſors. \ 
Qu irai-je y faire? aux pieds d'une Secte hardie, 1 
Fncenser le Veau d'or de VEncycloptdie, j 
ou m'entendre appellcr p6danr par d'Alembert, U 
Si j oſoĩs prefcrer Virgile à Saint Lambert ? 
Suis-je asses patient pour y ſouffrir empire 1 
? 
1 


«+ 


D un ignorant hautain que le faux godt inspire, 

Et pour voir triompher mille ſors jugemens, 

Dont Lesprit raisonneur fait fremir le bon ſens t 
Cest de ce nid fecond en ſchiſmes littèraires, 

Que ſortent, chaque jour, tant de loix tẽmèraĩres 
De ſyſtemes nouveaux, où de fi docres mains , 
Veulent au Dicu du godr tracer d'autres chemins. 

Li regne un monstre Erique , Mil creux: fa manie 
Fat d'aller, ſous la rombe, inſulrer au Genie: 

Les grands noms ſont en proĩe à ſes jaloux efforts, 
VI flatreur des vivans, il dEchire les morts; 

Negere Venfanta dans ſes caverncs — , 
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ee nouveau Cerbere aboie apres les ombres. 
uoĩ 1 Ten veut mEconnoitre un Poëte divin 
Dans celui qui chanta le fier Vainqueur du Rhin, 
Qui ſut, de taut de graces et de fleurs pottiques , 
Orner de L'art des vers les legons dfdactiques , 
qui, pour un Lutrin, variant ſes accords, 
Des riches fictions.ouvrir tous les tresors 
Que n'a pu faire naitre, en un champ plus Epique , 
Des faits du grand Henri le Rimeur hiſtorique? 
Un lache complaiſant viendra done, ſans pudeur, 
Des deux Rois de la Scene abaisser la grandeur 
Aux pieds d'un Bel-Esprit, qui par- tout, dans ſes Pieces, 
Riche de leur dEpouille, a mis leurs vers en pieces! 
Un Pygmte aura dit: qu'on respecte ma loi ; 
Rousseau, je te defends d'#tre plus grand que moi ? 
On osera traiter Crébillon de barbare ! 
Enfin ce que la France eut jamais de plus rare, 
Se verra tous les jours, dans ſa gloire insulté 
Par mille mpertinens $Qrs de 11mpunire ! 
Et moi je ne pourrai, ſans qu'on sen formalise, 
Des Charlatans d' esprit d&masquer la ſottise] 
Je ne pourtai trouver d' Alembert précicux, 
Dorat impertinent, Condorcet ennuyeux, 
Et Thomas assommant, quand ſa lourde Eloquence 
Souvent , pour ne rien dire, ouvre une bouche immensef 
Oh ! je veux ſur ce point me mettre en liberts. 
Se plaigne qui voudra de ma fincerite, 
Fai brisé pour toujours le baillon tyrannique 
Qui vouloit, dans ma bouche, Etouffer la critique 8 
(car aujourd'hui le Pinde a ſes tyrans auſſi, ) 
Mais qu'un autre, sil veur, aille, d'effroĩ tranſi, 
Courber, ſous leur orgueil, un front menteur et lache, 
Moi }j'irai , d'un eil ferme, attaquer, ſans reliche, 
Ces ennemis du godt trop long-terps impunis z 
Et tous, contre moi ſeul , de leurs coups reunis 
Dusscnt-ils faire ensemble éclater la tempète, 
Moi rout ſeul contre eux tous, je puis leur faire tire, 
Nen dourtez point. _ a 
Voila parler en vrai Romain, 
Au-dessus du peril, au-dessus du deſtin; 
Hé bien,! mon Brave, allez ou le * vous appelle, 
Victoricux Martyr d'une cause auſſi belle, 
En nouveau Curtius, allcz vous devouer 
, Ala rage des ſots que vous voulez jouer. A 


Facor 6 vous ppuviez, au prix de tant de haines, 


- 


—— 
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Yoir au proſit du gofit fructiſier vos peines I 
Mais vous aurcz beau dire, écrire et raisonner; - 
le talent qu'on n'a pas, le pouvez-vous donner T 
Dites- moi; ferez-vous un Roileau de R.., 
De la Harpe un Racine, et de Barthe un Moliere t 
Dorat , dont vous blamez le jargon, en tout lieu, 
Va-t-il, Þ votre gré, devenir un Chaulicu ! 
Et par vos bons avis, penscz-vous que de Lile 
Puisse autre choſe enſin que rimer > Virgile 1 
Croyecz moi : ſans vouloir en vain gous reformer , 
Au toa de votre fiecle il faut vous conformer. 
Flarrez ſon godt: on plaic ſans prendre tant de peine; 
On est charmant, divin, au moins une ſemaine, 
On est prdne, couru, fete, meme à la Cour; 
Et le fat de la veille est le heros du jour. 
Quirtez donc le vieux godt; le notre est pins facile. 
N'allez point vous charger d'un ſavoir inutile , 
Et laiſſez prudemment Ariſtote à 1&cart, 
Tracer ſur la raison les prfcepres de art. 
En effet k quoi bon vous mettre à la torture, 
Suivre , plein de ſcrupule, Horace ou la Nature, 
Apprendre > discerner le bon eſprit du faux, 
Intraitable ennemi de vos propres dEfauts , 
Gothique partisan de regles ſurann&es , 
Sur un papier ingrat , consumer des-annfes ? | 
Sans Vesprit du moment, quel ſuffrage aurez-yous 2 
Comment de vos Censeurs ſurmonter les dẽgodts 2 
« De Boileau , diront-ils, miſerable copiſte , 
» D'un pas timide, il ſuit ſon modele la piſte. 
Si Pun n'eũt point raillé ni Pradon, ni Perrin, 
» Lautre n'efit point ſiſſié Marmontel, oi Saurin. 
Eat - il nommè la ligue une hiſtoire rimee , a 
» 'i n'edt vu par Boileau la Pharzale opptimée 1 


» Apres tout, ſon Boileau , qu'il nous a tart vanté , 


» Faisoit d'afſez bons vers, mais froi.'s et fans galt. 
» Voltaire ſeul- nous plait , Voltaire nous amuse , 

» Quand du Beguin de Gille il a coffe ſa muse, 

» Er que dans les acces d'un delire bouffon , 


» Il couvre de farine ou Jean-Jacques, ou Buffon, 


» Nous aimons ſon esprit, fon riant badinage, 
» Lorsque de la dispute Egayant le langage , 

» Au fiyle. des pedans oppoſam le bon ton, 
» T1 traite l'un de chien, et Tautre de Giton ; 


» Er pour fe delivrer de tous ſes adverfaires, © * * 


» Dans un vers plein de ſel, — 


. 
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B. 
Ne, mon Dieu! laiſſons-Ia Voltaire et ſes flatteurs, 
Plaignez-moi quand j aurai de tels admiratcurs, 
| M. 
je plains le triſte ſort que pour vous J'envisage ;, 
Car enfin quel ſera. votre appui i | 


B, 
Mon courage; 
M. 
On criera contre vous. 
B. 0 
Je laiffcrai crier. 
M. 


Cent bouches vont $'ouvrir pour vous calomnier. 

De vos moindres propos on vous fera des crimes: 

Vous recevrez par jour vingt billets anonymes. 
J. 


Je ne les lirai point 
voules- vous ſoulever 
B, | 


Tout un parti puissant? 
| be Oui, je veux le braver. 
Malheur ; qui s'attaque B IEncyclop6die t 


On fair courir ſoudain , pour noircir vorre vie, 
Ceux qui, par le bons ſens (*) inftruirs k raiſonner , 


Vont, aux dépens de Dieu, chercher un bon diner; 


Et ceux qui, chez les Grands, Epris de leur morale, 
En chaſſant la vertu font entrer leur cabale. 

Lun vous fait ſequeſtrer ſans forme de procès, 

Un autre tend ſa plainte , et vous traine au Palais. 


en appelle au Public qui me fera juſtice. 
M 


Le Public 1 c'eſt bien dit: comprez ſur ſon caprice. 
ole eſt moin, changeant , moins orageux que lui; 


II condamne demain ce qu'il loue aujourd hui. 


Ah! fans vouloir fixer ce Prothee indocile , 
Libre de tant de ſoins , vivez heureux, rranquille. 
| B. 
Mais je ne puisdormir fi je ne fais des vers. 
— — — 
{*) Lire dAthéisme. 


1 
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nl bien ! exercez-vous ſur cent ſujets divers. 
B. 

gur tout autre ſujet que reſte- t-il k dire: 

On a tout épuisé; mais on peut toujours rire; 


La ſottise eſt un fonds qui jamais ne tarit; 4 
Et la ſatyre enſin n aura jamais tbut dit. | 
| M. 


A de plus doux ſucces animez votre veine. 
Entre mille rivaux paroiſſez ſur la ſcene. 

Iz, des vers, que ſouvent le Lecteur edt maudits, 
A aide de Lekain , ſont pourtant applaudis. 
C'eſt-la que le talent avec éclat 8'annonce., 


Ecoutez mon conſeil. 5 
M. 
Ecomfez ma réponse. 


Un Sanſonnet ſiffloĩt, jasoiĩt ſi joliment, | 
Que de tout ſon canton il faisoit Vagrement : ) 
Pour I'entendre on venoit d'une lieue à la ronde. 

De petits mots piquans il agagoit ſon monde, 

Faiſoir titre aux Eclats ceux dont il fe moquoit, 

Et voyant qu'on prenoit plaifir à ſon caquer, J 
Il ne finissoit point. Un matin que YAurore & 
Amenoit un beau jour de la ſaison de Flore, 

Il entend retentir lombre Epaisse d'un bois 

Des accens redoubles d'une rouchante voix ; 

Le printemps et I'amour Eveilloient Ph'lomele. 

dansonnet s attendrit; puis veut chanter comme elle; 

Il veur , d'un goſier rauque et peu fair à g mir, 
Tirer un ſon plaintif, un .douloureux ſoupir , 


Er bientdr veut chanter, d'une voix Eplorte , — 
Les douleurs de Progne, les fureurs de Tere, 
Alors il ſe rengorge, ec d'un eil gloricux, 33 


Demande aux ſpectateurs d'applaudir de mieux; 
Mais on tit, on le hue, on le force i ſe taire; 
Et quelqu'un lui donna cet avis ſalutaire: 
Sansonnet, mon ami, quittez le ton dolent, 
Sifflez plurdr , ſiſſtez, ſi c eſt votre talent. 


De Paris, le 6 Mars 1775s 


La Cour et le Parlement continuent à tres _ 
tres-tranquilles , chacun stant reserve les droits. 
Ily a de bonnes gens qui trouvent que c'est 


uses pour le maltre,, puisque ſes 11 ſubũis· 
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tent et ſont m&me exécutés; mais d'autres re- 
N que, ce qui est exécuté ne concerno 


que les matieres de diſcipline peu intéressante, 
et que, quant aux grands objets, tels que ls 
droit de remontrances , Verection m&me du 
Garde des Sceaux , eto. .., ils restent ſous le 
poids de la protestation, et quaink le Parlement 
n'a veritablement accepts d'6dit que celui qui 
concerne ſon rétablissement -pur et ſimple. 2 
temps et Pexperience 6claireront ſur tout cela. 
On est inonds de m6moires de toute espece, 
c'est comme une rage polemique après la ſomme 
de la chicane ! A propos de memoires , le ma- 
reohal de Richelieu eut il y a quelque temps, 
un moment d'espoir; le Lieutenant civil, apr 
avoir press6 vivement Madame de St. Vincent , 
crut [1rprendre une effuſion de verits dans cette 
| Dam? qui, ennuy6de et fitigude de ſes ques- 
tions captieuses, lui dit, « eh bien, Monſieur, 
» il fait vous l'avouer, ce n'est point M. le 
„ Maréchal qui a fait les billets, c'est M. ds 
» Vignerot qui est Pauteur du coup. » Sur quoi 
M. le Lieutenant civil fait promptement atteler 
fa voiture, y moate et va communiquer ſa d6- 
couverte au Mars hal qui Veavoya promener tres 
militairement. On ſ;aura pour Pintelligence de 
cette anecdote tres-plaisante , que le nom du 
Mars hal est Vignerot. Son Bisaieul René de 
Vi.nerot, gentilhomme Poitevin, avoit 6 
en 1603 Frangoige Daplefſis-Richelien, Sœur du 
famenx Cardinal, Roi de France ſous Louis 
XIII. à la charge de porter le nom et les armes 
de Dupleſſis-Richelieu: c'est ainſi que les Fleury 
ne ſont point Fleury. Leur nom est Rosset. 
Bernardin de Rosset 6pous4 en 1680, une ſœur 
du Cardinal de ce nom qui le fit faire Duc. 


La nation Is 6chapps. belle pour. leg vete- 
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mens : i] y avoit une ligue tròs · pu ĩssante pour 
ramener ceux de la fin du ſeizieme ſiecle: mais 
les gens ſens6s ont élevé la voix, et les mar- 
chands de la capitale ont jetté les hauts cris , 
de ſa on que tout restera dans l'ordre accou- 
tums : les agreables ont ſeulement la permif- 
ſion d'exercer leur imagination d'ici au carnaval 
de 1776, pour inventer de nouveaux habillemens: 
en attendant on continue a chanter les plumes, 
et voici une chanson de M. le comte d'Adhemar, 
ſur le got dominant des panaches. Les Che- 
valiers qui figuroient dans un des bals de la 
Reine, lui avoient demands la permiſſion Gem 
porter et Payoient obtenue. 


Air: Pour la Baronne. 


Je prenls a plume _ 
Pour cel{brer les gran is plumers , 
Partage lar ſeur qui m'allume, 
Muse, prifide > mes couplets; 

Je prends la plume, 


C'est i la plume 
Que la France doit fa grandeur. 
Henri, dont c'ttoir la coutume , 
Crioit ſans le champ de Fhonneur; ' 
C'est a Ii plume. 
C'est à la plume 
dQu'on {oir ſou ent tout ſor bonheur; 
Quand ſur le feu qui nous conſume 
La bouche xplique mil le cœur; 
C'est > la plume. 
Charmanrtes plumes, 
Couvrez les fronts , rroublez les covurs; 
Malgré leurs froides amertumes, 
Vous r6gnerez ſur vos Cenfeurs, 
Charmantes plames. 
Toutes les plumes 
 Ramenant la -fidElir6 ; 


Amans volazcs que nous fumes | 
Lamo r quitra pour la beau n 


( 230 ) 
Dessus la plume 
Ouoiqu'il ſoir doux de diſcourir, 
Il est minuir et je presume 

Qu il est plus doux de s'erablir 
| Deſſus la plume. ' 
Extrait d'une lettre de Cologne du 12 Fe. 1995, 
La defunte ſociété est violemment ſoupcon- 
nee d'avoir abrege les jours de Clement XIV, 
et s'il en faut croire des bruits ſourds , la mort 
du chef de PEglise Catholique n'est pas ſon der- 
nier crime : on Paccuse dans nos cantons de 
celle du dernier Electeur de Mayence qui ne 
Vaimoit pas. Ce qu'il y a de tresvrai, c'est 
que ce 7 6toit de la constitution la plus 
vigoureuse, que tout ſembloit lui promettre la 
lus longue vie, et qu'il est mort, pour ainſi 
Aire „ ſubitement. Au moment de accident qui 
a termin& ſes jours, pluſieurs médecins &toient 
assemblés dans ſon anti-chambre, mais on ne les 
laissa entrer que pour recevoir ſon dernier ſou- 
ir. Son ſuccesseur est bien éloigné de réunir 
tous les ſuffrages. Son début a été de d6truire 
tous les établissemens utiles que ſon predeces- 
seur avoit faits , de renvoyer tous les gens qui 
Etoient à la tète de Padministration, pour donner 
fa confiance à de nouvelles creatures. Il est fort 
haut et ne parle que par ſentences , mais ce ne 
ſont pas celles 40 alomon. Du reste, il est 
d'une inquietude , dit-on , dont les tyrans ont 
ſ uls donné Pexemple , au point qu'il couche 
alternativement dans trois ou quatre chambres 
diſferentes : voici un trat qui le caracteriſe. Il 
avoit un valet - de- chambre chirurgien. Il ya 
quelque temps qu'il lui dit de lui apporter un 
verre d'ean ; 3 court le chercher et lui 
présente. — Buvez-le, lui dit- iI! Lang (c'est le 
nom du valet-de- Chambre) Pavale fans héſiter, 
et lui dit: Monseigneur, vous vous defez de 
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moi, je renonce des ce moment à votre ſervice 


et je prends mon conge. 

nhn , le St. Esprit est descendu fur les Emi- 
nences qui sennuyoient beaucoup d'etre renfer- 
me6es , et elles ont donné un chef a FEglise Ca- 
dend, dans la perſonne du cardinal Braschi. 
C'est que toute Europe ſait aujourd'hui; 
mais bien des gens ignorent 2 „qu 
nouveau Pontiſe est nè a Ceſene 
magne, l'année 1717; d'une famille noble, mais 
nullement ancienne , pi illustre; venu à Rome, 
comme y viennent tant de petts prestolets qui 
cherchent fortune, il crut avoir trouve la fienne 
dans la place de Secretaire d'un Cardinal: il obtint 
ensuite; ſoit par ſon intrigue, ſoit par ſes talens, 
la charge de Trésorier de Rome qui conduit au 


Cardinalat, et fut en effet créé Cardinal = 
ait 


le feu Pape en 1773. D'ou il résulte qu'il a 

un chemin rapide, puisqu'il etoit Pavant-dernier 
membre du facre College. On ne Pannoncs 
point comme un homme deyoue au parti des 
couronnes, mais comme le plus modere, le moins 
dangereux du parti des Albani , qui est celut 
des Jesnites. En tout cas il fera bien d'ètre 
ſage; Pautorité du Pape est 3 réduite & 
fa juste valeur, et les foudres du vatican ne ſont 
plus que le tonnerre de Popera. 


De Versailles, le 15 Mars 1755. 


Lz vent est depuis quelque temps aux ſépa- 

rations et aux ſoutfle 8. 

quis de Chambonas , on a debits que la com- 

tesse de Br. a été colaphiſée par fon mari , mais 

la chose stant trouvée fausse, les deux ſouf- 
qui revenoient au public ont passé ſur dif 

Frentes joues et ſe ſont enfin fixes ſur le visage 


de madame de Bussy. II gen est ensuiyi une 
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ſeparation amicale 3 le duc de Choi. 


ſeul. M- de Bussy a donns 30, ooo mille liv, de 
rentes à ſa ſemme , a partagé avec elle ſa vais- 
selle, ſes meubles et ſon linge, et le pauvre 
Indien qu'on croyoit revenu en France , chas- 
sant devant lui un troupeau de moutons d'El- 
dorado s'est retiré à ſa terre avec 40,Wo mille 
livres de rentes. 

Quant a M. de Chambonas, voici ov en es | 
ſon affaire. Vous ſavez que ſa femme est fills 
du duc de la Vrilliere et de Pepouſe actuells 
d'un marquis d& Langeac qui a reconnu les en- 
fans de ſa femme; il faut ſavoir auſſi que la 
marquise de Langeac a eu un mari nommé Sa- 
bathin, homme de peu de chose comme elle 

u'ayant été prise pour maitresse-par M. de St. 


. Florentin , aujourd'hui duc de la Vrilliere , 


ur n'6tre pas gen6 , on a d'abord fait passer 
- pauvre mari aux Isles par lettre de cachet, puis 


on Va dit mort, lorsque quatre ou cinq enſans 
devenus grands, ayant besoin d'un nom et d'un 


état, on engagea un vieux gentilhomme ruins 


| aA fe rendre mari et pere. M. de Chambonas et 


fa femme vont plaider en ſéparation, et l'exem- 

le de Madame S Bethune a engage cette jeune 

mme à demander la permiſſion 45 plaider auſſi 
elle · mme ſa cause a audience; elle espere que 
les grices, de ſon Age , les cha mes de fa figure 
et deux dents dont la fracture temoigne contre 
la violence de ſon mari , ſeront des moyens 
triomphans en fa faveur 3; mais M. de Cham- 
bonas ſe propose, à ce qu'on assure, d'en em- 
ployer de terribles: il ſe vante d'avoir des preu- 
ves de Lexistence du Sr. Sabathin, le premier 
mari de la belle-mere , et cons6quemment ds 
pouvoir faire casser ſon mariage, On a peine 4 
Croire que M. de Chambouns le yeuille ſerieu- 


2 
zement , puisqu'i] faudroit d'une maniere on 
(autre restituer une dot conſiderable, et il est 
plutot a presumer que tout ſon tapage n'a pour 
objet que d'engager le Ministre et ſes parties 
co-interess6es a payer ſon ſilence 4 un tres haut 
rix. 

Il vient d'arriver à la Cour une aventure ſort 
ſinguliere. M. de Monthion, Intendant de la 
Rochelle, ſut il y a quelque temps pour faire 
ſa cour chez la 3 L'heure d'y entrer étant 
un peu pass6e , il s'arréta dans Panti-chambre , 
ot d'abord il nappercut personne, et ſe mit 
devant la chemin&e à attendre. Soudain une voix 
ſortit d'un homme en veste blanche, à moitié 
endormi ſur un coſſre, et qui lui dit : que faites- 
vous la? d'un ton ſi brusque que Vintendant 
crut pouvoir repondre ſur le meme ton „ qu"est- 
ce que cela vous 2 ? mais la replique fut 
que la veste blanche 8'6lanca ſur lui, jetta ſa 
perrnque dans Ia cheminée et alloit lui livrer 
combat, lorsqu'une porte s'ouvrit, d'où on lui 
dit, Monseigneur , on vous attend. Le pauvre 
Intendant ſtup6fait courut après ſa perruque 
et ſe ſauva. Le Prince en attendant une re&pe- 
tition de danse, s'ttoit endormi dans Panti= 
chambre. 

Le mariage du comte de Coigni avec made- 
moiselle de Conflans , a donné fien a pluſieurs 
ſoupers de ſamille, dans lesquels on a vu re- 
naitre Pancienne gaieté Frangoise: lorsqu'il fut 
question de ces repas , le duc de Coigni dit à 
M. le marquis de Conflans : ſais tu que je ſuis 
fort embarrass6 ?---- Eh, pourquoi? --- C'est que 
je n'ai ſoups de ma vie chez ta femme. — Ma 
foi, ni moi non plus; nous irons ensemble et 
nous nous ſoutiendrons. Ce trait ressemble un 


peu à Vhistoire de ce baurreau qui conduisant 


3 „% 2 


S : » 
an gibet un 12 diable , lui dit, — je fera; 
certainement de mon mieux, mais je dois pour. 
tant vous prevenir que je n'ai jamais pendu.— 
Ma foi , répondit le patient, je n'ai jamais tg 
pendu non plus, nous y mettrons chacun du 
nötre, et nous nous en tirerons comme nous 
pourrons. | 

Il a couru et il court encore bien des bruits 


ſur le compte de M. Turgot: voila dans Ve- 


xacte verite ce qu'on doit penſer de ce Minis 
tre. Les financiers le craignent , les gens & 
affaires le trouvent inébranlable, les courtisans, 
inflexible, et ſes amis mème un peu trop (6. 
vere dans ſes principes d'administration. On ns 
urra le juger que ſur ſes operations. Le de- 
Tordre extreme des finances les rendra fort len- 
tes: malgr6 ſa rigide probité, il ſe ſera ſans dou- 
te bien des injustices particulieres qu'il ignorera, 
parce que la vue d'un ſeu] homme ne peut tout 
embrasser , et que M. Turgot ne peut tout d'un 
coup purger la finance de tous les coquins qu'on 
lui a laissés. C'est pour ainſi dire, une generation 
Arenouveller. En attendant, les mécontens auront 
beau jeu : mais les gens honnetes et impartiaux 
ugent à la tournure qu'ils voient prendre à ce 
linistre, que I'Etat peut retirer de grands biens 
de ſes travaux, pourvu qu'on le — faire, 
Jusqu'a présent il a toute Ia confiance du Roi. 
Comme il est fort incommods de la gontte, 
on le porte dans un fauteuil jusque dans la cham- 
bre de ſa Majest6 , où il travaille avec elle tete- 
a-tete pendant trois heures de ſuite. Le Roi 
aime A 8&instruire , et M. Turgot lui en fournit 
tous les moyens. 

On a fait ce quatrain assez heureux lors de 
Fexpoſition qui ſe ſait tous les ans ici, des 
ouvrages precieux de la manufacture de porce- 
laine de Sevres. - 
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Fragiles monumens de IVinduftrie humaine 
Vous tres 2 mes yeux Vembleme de la Cour: 
La faveur, le credit, la conſtance, Vamour , 
Sont des vases de porcelaine 
Le Roi a donné une declaration concernant 
les viſites aux barrieres de Paris, par laquelle 
il ſoumet ſes propres voitures à l' il avide des 
commis. Defenses à ceux-ci d'accompagner les 
voitures , fourgons et tous autres 6quipages des 
Princes et Seigneurs dans leurs hotels ou auber- 
ges pour y faire leur viſite , qui doit fe faire 
et ſe fera deſormais aux barrieres, ce qui n'est 
rien moins qu'agréable; mais le Roi donne Ve- 
xemple et il n'y a rien à dire: il ſera ſeule- 
ment tr&s-6difiant de voir Sa Majesté arrétée 


r deux ou trois gredins, pour lui demander 


elle n'a rien contre ſes propres ordres. 


C HANS ON. 
Sur l'air: M. Ie Prevdt des Marchands. Par 


M. Porcien. 


Vante Vige d'or qui voudra, 

Bien fou qui le regrettera. 

Vivre de gland comme les bites 

Er vEgerer au fond des bois, 

Quoi que nous chantent les Poftes, 
Ne vaut pas nos meeurs et nos lois. 


Je reſpecte nos bons aicux, 

Mais leur fiecle ne vaut pas mieux. 
Ces preux Chevaliers que Von priſe, 
Toujours batrans et pourfendans , 
Malgré leur antique franchiſe 
N'eroient pas de trop bonnes gens. 
Les Clovis et les Childeberr 

Les Clotaire, les Dagobert, 
Valcut-ils notre Roi Louis Seize! 
Qui le foutiendra , mentira. 

Pour mon compte je ſuis fort aife 
De vivte au fiecle od nous voila. 
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On voyoit dans chaque chateau 
De pete en fils un tyranneau 
Toujours occupt de derruire. 
Leur morgve il falloir encenſer. 
Ces Seigneurs nc ſavoicnt pas lire, 
Mais ils ſavoient boire et jurer. 


Lance en arrt ſur un chemin, 

Le Guerrier étoit absaſſin, 
Mauvais ſujets et mauvais ma' tres; 
Puis demandant à Dieu pardon, 
Ils donnoient leurs terres aux Pritres 
Pour avoir Vabsolution. | 


Sur des vitraux mont6s en plomb 
On voyoit un grand écusson; 
Et cette poſtẽromaniĩe 
Guerroyant et troublant J Etat 
Ressembloit fort au vin de Brie, 
Plus il eſt vieux, plus il c plat. 
Avec un Chevalier Loyal 
Une Dame Eroir > cheval, 
Teint brale, derriere en compote , 
Et fila ut de rriſtes amours; 
Conſtante, bẽgucule et devote 
Dans ſon chateau flanque de tours. 


 V'honore la fidélité, 
Mais j'aime auſſi la propreté; 
Toutes ces grandes heroines 
Interrogtes au boudoir, 
Par nos agreables coquines 
Serolent confondues ſans espoir. 
Mes amis , jouissons en paix 
Du temps present, et désormais 
Ne vantons pas tant les chimeres 
Du bon prerendu temps jadis. 
L'avenir passe nos lumieres , 


Le présent &ft le paradis. | 
De Paris , le & Mars 1775. 
M. Linguet a continu6 hier ſa justification 


devant l'ordre des Avocats aſſembles au nombre 


de_200. Il a parle plus de trois heures avec la 


vehemencequ'on lui cenueit , anime encore Jaus 


% 


— 
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doute par V'importance d'une affaire qui no med 
int de milieu entre ſon triomphe et ſa perte. 
Falgrs ſes efforts, ſon éloquence; les egards 
dus a les talens et à ſon courage, ſa radiation 
du tableau a été confirmée, a la pluralits de 
184 voix coutre 36 z encore la majeure partie des 
deruieres 6toit-elle pour une interdiction limitce 
et Vautres peines douces. On ne fait quel parti 
rendra cet homme extraordinaire; mais ty a 
len de croire qu'il ne ſe tiendra pas encore pour 
tu. Notre public est, comme ſur toutes choses, 
partags {ur cette affaire; pour moi, je m'aſſlige 
de voir cet écrivain celebre, le foul de nos 
Avocats qui joigne a des talens qui illustrent 
le barreau , des connoissances en littérature, 
arreté au milieu de {a carriere par ſes &carts 
et par la jalouſie de ſes rivaux. Un des merites 
de M. Linguet est celui des reparties ingénieuſes. 
Avant que has de Bethune plaidit elle-meme 
ſa cauſe au Parlement, au défaut de ſon ze&l6 
difenſeur , ce qu'elle a dé fait deux fois avec 
applaudissement, et fera encore au premier jour, 

M. le Maréchal de Broglie , fon adversaire, 

reucontra M. Linguet dans une des falles du 
palais et ues, ainſi, & Mons Linguet , je 
me doute bien que Madame de Bethune. ſera 
rotre Echo et rep3tera la legon que vous lui aurez 
faite 3 ſongez à la faire parler comme Madame 
de Bethune doit parler et non comme Mons 
Linguet ſe donne quelqueſois les airs de le faire; 
autrement vous aurez à faire à moi, entendez- 
vous Mons Linguet. » M. le Marechal, repondit 
PAvocat avec ſon air ſimple, le Francois a depuis 
long-temps appris de vous d ne pas craindre ſor 
ennemi. Dn envelopper plus adroitement _ 


un propos piguant , du manteau d'un compliment 


ties-flatteur 


_ ͤ 
* 
— 
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Ce Linguet est un terrible homme. Occups 
d'un journal auquel il faut, tous les dix jours, 
fournir la matiere de deux feuilles et demie 
. charge des mémoires et plaidoyers 


de Madame de Bethune , oblige d'ecrire pour ſa 
propre justification , vivement tracassé par ſon 
ordre qui Pa d6ja repoussé trois fois hors de ſon 
ſein , neceſlit6 de passer les jours et les nuits, 
ſoit à courir chez Pun et chez l'autre, ſoit à be- 
rorer pour conserver ſon état, attaqué en méme 
temps comme homme de lettres, il ſait trouver 


encore le loiſir et la liberté d'esprit nécessaire 


ur repondre a ſes critiques et opposer brochure 
1 livre a livre. Le voila engage dang 
une guerre furieuſe avec les economistes ; ceux- 
ci ont cru le terrasser par la 7heorie du Para- 
doe, il fe releve furieux. Sa réponse est inti- 
tulte: La Theorie du Libelle ou 22 de calom- 
nier avec fruit, dialogue 8 » pour 
ſervir de ſupplement d la Theorie du Paradoze, 
Lardeur de ſa defense et la ſougue de fon esprit 
Payant emporté un peu loin dans ce petit ou- 
vrage, le Gouvernement en a fait ſaiſir les 
exemplaires, Rappellez-vous qu'on croit que 
PAbbe Morellet est PAuteur de la Theorte du 
Paradozec. V oici Vepigraphe que M. Linguet a 
choiſie pour ſa reponse. E or M..., d'un 
— est. ce ld le langage ? Il peint ainſi les 

conomistes. . 

« Cet illustre proxenete de la ſcience, ce 
champion invincible du produit net, ce respec- 
table Archimandrite de l'ordre des freres de la 
doctrine Economique, $'est 6lev6 au-dessus de 
tous les 6loges en ſorgant ſon coeur a outrager 
un homme renverſ6 , et fon pied de derriere 
a fe lever pour lui donner le dernier coup. Si 


Lon demande quel est Pordre dont il s'agit, 
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nous dirons, pour &parguer des tourmens aux 
commentateurs deg fiecles A venir, que c'est 
un ordre nouveau ſondé aux environs * 1760, 
ſous le nom de freres Economistes par le pere 
Quesnai qui a eu pour fils ainé ſpirituel le . 
Mirabeau, qui a engendre en esprit le frere Beau- 
deau, qui a 7 gy ot PAbbe M., qui a engendrs 
ls Theorie du Paradoxe, etc, Le nom d' Eco- 
nomistes leur a 616 donné vers Pan 1770; ils 
ont pris la place des encyclopedistes qui avoient 
fucced6 aux .. etc. Cet ordre , des 1765, avoit 
deja produit beaucoup de grands hommes, tels 
que — Dupont, frere Beaudeau, ſrere Rou- 
baud , frere — et”. tous puissans en 
cuvres et en paroles. Auſſi ont-ils rempli Punis 
vers du bruit de leurs noms et de leurs brochures 
ou libelles, ce qui est ſynonyme dans leur lan- 

age . . On trouvera ici le ſecret de la compo- 
HA de cette espece d'ouvrage,... Il y a des ames 
. qui Part de nuire Equiyaut à celui d'etre 

ureux. » 

L*Abbe Morellet fait imprimer une replique. 
Il y a eu de part et d'autre dans cette quer. lie 
litteraire une adresse qui frise la mauvaise ſoi; 
des mots interpoles , des citations tronquees ont 
ſouvent, ſons la plume des critiques , defigurs 
les idées de M. Linguet, et nl n'a pas 
de, moindres reproches & ſe - faire. L'esprit de 
vengeance ne doit jamais aveugler un citoyen 
ſur le respect qu'il doit à un ſystèéme protegs 
par le gouvernement, ſur les égards qwen doit 
aux gens qui veulent. le bien; meme quand quel- 
ques-unes des opinions qu'ils ſoutiennent ſont 
erronees. | 

M. du Belloi, Auteur du lege de Calais, vient 


de mourir. Il fournit un exemple de Pempire qu'a 


Vamour-propre ſur les ames les plus bounctes et 


» 


des égaremens on peut. entrainer Vabns de 
mème ſentiment qui produit les grands hommes. 
M. de Beaujon, ancien banquier de la Cour 
opulent amateur des lettres, ſachant l'état de 
— oir Etoit M. du Belloi, lui fit offrir ſa 

ourse. Le littérateur mourant lui fit répondre 
qu'il le prioit d' etre persuade de ſa reconnois- 
sance et ne lui demandoit pour toute grace 

ue de vouloir employer les ſecours qu'il lui 

estinoit, a faire faire fon buste en marbre et 
à le faire placer dans les foyers du th6atre Fran- 
| Cois à coté de celui de Racine. 

Les dernieres volontés de M. du Belloi ſont 
un contraste frappant avec celles de M. de Cha- 
teaubrun, respectable vieillard que M. le duc 
d' Orléans honoroit de fon estiane, Toute la ſor- 
tune de M. de Chateaubrun conſistoit en rentes 
viageres que ſa mort a Eteintes. Il voyoit ſa 
fin approcher , laissoit deux nieces ſans biens; et 
un ancien domestique ſans r6compenſe , et n'a 

s héſité de léguer à chacune des premieres 300 
— de penſion, et 200 livres au ſerviteur fi- 
dele , qui, depuis 22 ans, lui Etoit attache, 
Pour ſuppléer aux fonds qui lui manquoient et 

ui étoient nécessaires pour assurer le paiement 
do ces penſions, il a charge M. de Bellisle, inten- 
dant des finances de M le duc d' Orléans, de 
Pexécution de ſon testament, en lui demandant 
excuse de ce qu'il ne pouvoit lui laisser aucun 
5 fate de ſa reconnoissance. « Je crois, ajoute 

e testateur, avoir lu dans les yeux de ce Prince; 
et fon cœur, que vous connoissez comme moi, 
me répond que je ne me ſuis pas trompe , que 
fa bonté voudra bien s'intéresser en faveur de 
mes dernieres dispoſitions. » Les rances de 


M. de Chateaubrun ſe ſont réalisées; M. le duc 
d' Orléans a donne ordre que ſes yolontes ſussent 
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atcuttes doublement; c'est-à-dire, qu'il à Torts 
ble les trois penſions que ce respectable vieillard 
avoit -fix6es ſi médiocrement. 

M. Palissot , ayant corrigé ſa comédie des 
Cour tisannes, Fa hie a Passembl&e des comediens 
Frangois. Elle auroit été regue sil n'avoit pas 
fallu la représenter. Les femmes y ont trouvs 
beaucoup de traits propres à humilier leur amour- 
propre , et ont refusé d'y prendre aucun role, 
tant appergues qu'elles ſe joueroient elles-m&- 


mediennes , le public ſe trouvera peut - tre privs 
de cette piece , à moins que Auteur n' obtienno 
la permiſſion de la faire imprimer. 
Lundi gras, Madame Dugas, ſemme d'un 
gentilhomme Lyonnois, ſuivit pe 
temps au bal de Popera , ſur les quatre heures 
du matin , un masque habills en vieille femme , 
auquel un jeune Cavalier dannoit le bras, Croyant 
reconnoitre la Reine & laquelle M. le comte 
d' Artois donnoit le bras, Madame Dugas ſe 
precipita a ſes genoux, et lui demanda la per- 
miſſion de lui IE la' main. « Vous ne me 
» connoissez pas, Mde., repond le masque.-Met- 
» tez la main fur mon cœur, 8'6cria Mde. Du- 
D gas „et ſentez aſes battemens sil meconnoit 
» des mal tres pour lesquels il eſt paſfionne. » En 
mime temps elle 
ſon cœur, et la baisa. Le masque embarrassé s'es- 
quiva dans la ſoule, et Mde:Dugas ſe releva au mi- 
lieu d'un concours nombreux de masques attir6g 
par la wotiveante du fpectacle, et témoignant Furs 


On asgure que le masque que Mde. Dugas a pris 
pour Ia Reine, 6toit Mademoiselle Arnould, qui 
ven est fort amusé avec le prince d'Hesnin, 


Linguet et Beaumarchais j ſes conse 3 


Tome J. 


mes. Aint par l'excès de la delicatesse des co- 


ndant quelque 


prit la main du masque, la porta a 


epplandissemens par wille battemens de mains. 


r 
Quoi qu'il en ſoit, Madame 
dans ſon erreur, dont on n'a pu la faire reve- 
nir, quoiqu'on Pait assurée que la Reine n'avoit 
pas quitts un ſeul instant la fete de Versailles, 
adressé à cette Princesse les vers fuivans dg 
& compoſition, 

Kon coeur avant de vous connoltre 
Vous aima par pressentiment, 
Er je devinois que mon maltre 
M'en feroit un commandement. 
Pour tout Frangois, c'eſt une regle 
De ——— — du Roi 1 
Le rancois doit aimer Lai 
Le defiiu er a faic Ia loi. 2 
Ni de Newton ni de Descartes 
Je wal Vesprit et le talent; 
Mais je ſais lire dans les cartes 
Lavenir comme le present. 
Je ſavois dis votre naissance 
vous deviez regnet ſur nous, 
Des-lors | tf — la France 
Un ſort bien tranquille et bien dout, 
$1 j avoĩs tenu mon gri moire, 
En baiſant votre auguſte main, 
Y'aurois pu vous dire lhiſtoire 
Dun fiecle et de ſon lendemain. 
Veusse dit la vérité pure; 
Lorgane du peuple et des Dieu 
Ne connut jamais I'impoſture : 
Ven fus Linterprete en ces lieux. 
Cette libertẽ que j'ai prise N 
Ne vous paroitra — un mal, 
Le masque excuse, i autorise; 
Tour meſt- il pas permis au bal 1 
Je vous ai d6ja parls, Monſieur , des debors 
demens de Mlle. Raucourt, actrice des Fran- 
is , tant célébrée, qui, apres avoir épuisé tou 
c les ress0urces de luxure et d'impudicité avec 
notre ſexe, &est jettée ſur le fien. On ne fait 


de quel crime elle o'6toit noircie aux yeux 6 
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MIle. Arnould qui est une de nos fameuses da- 
bauchtes en ce genre; mais celle-ci s'est ven- 
be ** 8 maniere cruelle. Elle 
ui a un rendez-vous pour venir passer 
la nuit — bruit avec elle. La jeune amante 
6toit munie du fil d' Ariane, tous les acces 6toient 
ouverts; elle est enfin enue dans la ruelle 
du lit de la Dlle. Arnould. Une voix bien bagse 
lui dit de ſe coucher; la Raucourt monte dans 
le lit funeste; et qu'y trouve-t- elle ꝭ au lieu du 


corps d6charns de la chanteuse , un vigoureux 


mouſquetaire qui la ſerre daus ſes bras, En vain 
elle veut crier , ſe defendre, elle est obligee do 
cider à la fatalité; elle s'immole enfin avec une 
r6ſignation entiere. Mlle. Raucourt &en retourne 
chez elle avant le jour, furieuse contre Mlle. 
Arnould qui lui avoit fait reconnoſtre ſes 
miers gots j mais ce fut bien pig, Iorsquꝰau bout 
de quelques jours, elle est convaincue que ſa 
ſants est vivement attaquée de Paventure , et 
est m&me au point d'éluder P'art des chirur- 
| ap „qui, pour la guérir, ſe voient forces 
recourir aux remedes les plus violens. 
Vers de M. de la Harpe d deux de ſes amis 
gui Etoient alles le voir d la campagne. 
Vous arrivez, amis, dans ce ſimple ſEjour , 
Echappés k Fennui qu'on respire I la Cour, 
Vous venez au grand trot chercher dans ma chaumiere 
Le ruftique ſoups d'un pauvre ſoliraire : J 
Vous le trouverez bon, car vous avez bien fam; 
Je voudrois cependant relever le feſtin, | 
Vous apporter des vers; ceft chere de Potre.. 
Vous vous imaginez d&> ſur Ietiquerre 
Quelque ſcene rragique à faire tout trembler, 
Quclque drame bien noir à faire reculer. 
Pour un dessert plus gai ma verve ſe ranime, 
Er je veux aujourd'bu deroget au ſublime. 
Ce o'eft qu'une bourade , impromptu familier, 
tit en me promenant pour me desennuyer. 
A 


* 
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De mes dem bons amis attendant Ia venne 
. Je me promene ici days ma longue avenue, 
Ou dans celle d'autrui; Cc tout un; car enfin © 
Lon fait que ma maison n'a ni cout ni jardin; 
Mais comme n Clignancourt, C'eſt la plus bells rue, 
Jadis de Despreaux la muse mieum pourvue 
Otant une ſyllabe au mot de chevre-feuil 
Put adresser des vers au jardinier d'Auteuil, 

Et payé pour flatter et libre de medire 
En carosse 1 Paris fit rouler Ia ſatyrte. 4 111 
Je ſerois trop content fi, dans tous ſes. honneurs , 
Je montois comme lui le courſier des neuf ſœurs. 
De ce cheval quinteux rebelle à mes caresses, 
Vai regu bien ſouvent des ruades traitresses |! 

De ſan maitre Apollon, fi j eus quelque vertu, 
C'eſt la facil itẽ de timer imprompeus, 
Ainſi j'ai vu Paureur de: Mérope et d'Alzire, 

Le chantre de Henri, d Agnès et de Zaire, 
Conversant avec nous dans ſes rians déserts, 
S'tchauffer ſous le Dieu qui lui dictoir des vers, 

Et dans ſes (entretiens ſa verve encor brillante 
Retrouver les trésors de ſa plume. (loquente. 
Vous direz que ces vers ſont d'un ftyle trop haut, 

Je tombe dahs le noble, et c'eſt- IA men defaut. 

Un auteur (*) qui, dit-on, fe ſert peu de la lime, 

Nous juro't autrefois de n'ttre point fublime: 

Autant qu' Adelaide a ſu nous le prouver. 


Il tient mal ſon ſerment.; moi je veux. lobſerver. 
Eh bien, vous avez vu le pays des mensonges, 
Qu'y cherchiee-vous? parlez, ratontez- moi vos ſonges 
Car de ce dẽ mon- tout homme eſt travaillé, 
T1 n'eſt point de mortel qui ne reve. éveille; 
Et trop heureux celui qui gardant fa folie 
Pe ut revet doucement tout le temps de fa vie. 
Il eſt deux Dieus charmans et qui nous ſont . biea chers, 
L' esperamte et Morphe; ils. bercent, Lunivers. 
A la Cour, ; Paris meſt- ¶ point · de nouvelles! 
Usant k griffonner mes doigts et mes chandelles, 
J'ignore ce qu'on fait, encor plus ce qulon dit. 
Monsieur Turgot a-t-il dans quelque bel dit 
Fair entrer la raison discrẽtement oruee, 
Et de ſe trouvet-ñ justemeut tonne? 
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Le Prelat Polonols, M.VAbbe Reaudeau, , 
soumet-il la finance x quelque plan nouveau? 
Serons-nous entichis par les Economistes 1 
Du Chancelier Maupeon les modeſtes gagistes 
Avec deux mille franes payés de leurs verrus, 
gen iront-ils k pied comme ils Eroient venus xk 
Et ne dirons- nous rien de la littt᷑ratrur ei! 
Les amans genẽneux font - ils quelque ſigure ? 
D' Arnaud occupe- t- il la plume et le burin :? 
Aubert dans la gazetre efface- t- il Marin ?' 
A ce pauvre Freron reste-t-il de quoi boire : 
RempHr-r-il ſa cave en vuidant Tecritoire 1 
On dit que pour le vin il a quelque penchant: 
le ſuis toujours ſurpris qu'un buveur ſoit mEchant ; 
Il s'enivre pourtant, mais ce west pas de gloire, _. 
Et Clement ſur Voltaire aura-t-il la vicroire? 
Ses lerrres, ſans r6ponsec,, atnfi que ſans lecteurs, 4 
vont · elles au bon godt ramener les Auteurs . 
$a prose est un peu plate et ſes vers ſont en ptroſe. 
Neétoit ces deux defauts, ils ſeroicnt quelque choſe, 
Fr Thomime à qui Piron par ſon dernier écrit 
Legua ſon porte-feuille & non pas fon esprit, 
Rigoley l' dHꝭ%%!. Comment quel eat cet homme ? 
Dites -uous quel il eſt 2 Ecoutęa, il ſe nomme ,,  » 
ee le connoisseꝝ · vous micuxt, _ 
Pas davantage. Et quoi ! ce critique, fameun 
Qui mit cette preface et Cavante et romaine ' 
Aux tables de Verdier et de la Croix du Maine 
Qui ya flatter BufFon ſans en ètre appergu, 80 
Qui mẽdit de Voltaite et nen est pas connuj 
Qu on rencontre par- tout et qu'on ne cherche guere. 
Qui vous parlant toujours, devroir toujours fe taire: 
Grand ami de Freton , grand docteur, bon chretica, ' 
Qui ne ſeroit pas mal $'1l vouloir.n'ttre rien. | 

, Le voilk trait pour trait, et meme je vous jure, 
Loriginal, ma foi, ne vaut pas la peinture. 9 
Heurcux le bon bourgeois qui, loin de ce travers, 
Hors les commandemens n' jamais lu de vers, 
Qui va tous les 'matins orne de ſes lunettes 
River profohdement en lisant lea gazettes, . 
den retourne manger la ſoupe au coin du feu, 
Dine avec ſon voiſin, boit en paix, croit en | 
Au vin du cabaret, à I'tonneur de ſa femme. - 
Er quand il tonne, au ciel recommande ſon ame, 


Qui de contes pour rirc amuse ſes enfans, 2 
L 3 
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De ſen court revenu voir la fin tous les ans, , 
Recite la priere, > la grand'messe chante, * 
Et quelquefois auſſi couche avec ſa ſervante, _ 
cel vivre comme il faut; nous n avons rien de mieux; 
Nous avons trop d'eſprit pour ſavoir ᷑tre heureux. 


Le bonheur, mes amis, vaut mieux que le genie, 


Pardonnez > ces vers, fruit de ma fantaiſie, 

Ecrire longuement est un bien du me6rier : 

Mais on rime ſans peine en ſtyle familier , 

Que de ces vers coulans la tournure est facile! 
En voila pres de cent, je vous cn ferois mille; 
Mais ſi vous les trouvez trop plars, trop d couſus, 
W'allez pas le redire, ou je nen ferai plus. 


De Paris, le 25 Mars 1995; 


Ls amis meme de M. _ s'attendent 
à le voir ſuccomber bient6t , malgrè tout ce qu'il 
achevera de dire au Parlement. II est certain 
qu'en ſuppoſant a cet homme célebre tous les 
vices qu'on lui prete, on ne ſauroit s'emp&cher 
de remarquer que ſon ordre s'est livrs & une 


. basse jalouſie contre lui. Pourquoi cet ordre fi 


ſevere et fi delicat n*expulset-il pas également 
une quantité de mauvais ſujets qui n'ont d'obli- 

ation qua leur obscurité, de voir leurs ſottiſes 
impunies ou ignorses? Il est, il faut Pavouer, 
bien dechu de ce qu'il étoĩt. On peut le com- 
parer à ces ordres __— „ qui d'abord ont 
produit des hommes ſavans ou des ſaints, et 
qui ſinissent par nous infecter de gredins ſans 
talens et ſans vertus. Si M. Linguet ſuccombe 
au Parlement, il ne lui restera d'autre ressource 

ue d'essayer de ſe pourvoir au Conſeil du Roi. 
Luns des imputations qui ont ſervi de motif à 
ſon erdre, celle dont il s est montr6 le — al- 
fects, c'est que M. Linguet doit avoir écrit au 
duc d' Aiguillon pour lui demander un ſupplement 
d'honoraires qu'il 6valuoit à 150 mille livres, 
en le menagant, en cas de refus, de le replon- 


ger dans Vabyme d'on il Vavoit tire. M. Line 
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guet nie cette lettre, et a demands dans fo 
laidoyer que le duc d'Aiguillon füt ſomme ds 
lire la _ de ce qui s'est passé entr'eux & 
cet cgards 
On __—_— un mechant calembourg fur. Ms 
le Comte d'Artois, car la plaiſanterie des Frans 
is ne connoit rien de ſ{acr6. Sur ce que co 
frince a honoré d'un coup d'œil la demoiſells 
Duthé , une de nos elegantes filles, on a dit : 
M. le comte d Artois seat gorge de biscuit de 
Savoie, et est alls d Paris prendre du td. 
M. Thomas vient de publier ſon éloge de 
Marc-Aurele, ou ſe trouvent de belles — 
Il paroit &'tre un peu corrigò de Fenflure et 
de ce ton pedant qu'on lui reprochoit. | 
Je n'ai à vous annoncer aucunes nouveautés 
de nos ſpectacles, fi ce n'est qu'on a fait la ſcens 
Italienne d'un opera comique de Sedaine , inti- 
tuls: les Femmes vengees, bagatelle qui n's 
aucun mérite, et qui meme est d'une indecence 
ine pas ſupporter. C'est le conte de la Fon- 
taine , connu Tous le titre des Remois. a 
Nous attendons avec curioſité la réponse ds 
Abbé Morellet à la brochure de Linguet. Ja- 
mais Pesprit de parti, de faction, de ſchisme, 
de cabale, n'a ſouffle parmi nous avec plus de 
ſureur. Ici tout est manie et enthouſiame; et nog 
eps de. Lettres ſont plus ſujets encore à l'ef- 
rvescence que les autres t6tes. C'est cependant 
deux qu'on devroit recevoir des legons de mo- 
deration et de ſagesse. N'est- il pas bien ſingulier 
que des stres éclairés par _ arts, ſoient plus 


petits et plus fanatiques = : 
Ped, 


es autres hommes: 
La tragédie de Dom re, par M. de Vol- 


taire, paroit imprim6e , et precedee d'une Epitre 
dedicatoirea M. O'Alembert , dans laquelle au- 
cun des membres de PAcademie TT west 


- 
"= 
x 
* 
— 
| 
\ i 
i 
* 
: 
: 
+4 { 
| 
We 
nn 
| 
3 


— 


22 Ing ® A 1 
PLE 


A > LOG 


| _ 4. 

-oniblis., Chaque PR, Fee ae y trouvera um petn 
bout d'éloge; M. de la Harpe y est mis à cdt6 
de Nacine; Labbé Arnaud au-dessus du théolo- 
gien fameux de ce nom, emule de Paſcal, etc, 
eto. Vous connoitrez deja cette tragédie et la 
lupart des pieces fugitives dont on a enrichi 
dition. won vient d'en faire & Paris; mais je 
erois. que l' e historique de la Raison, Pune 
des dernieres productions de l'intarissable Au- 
teur, ſera nouveau pour vous. En voici un precis, 
La raison est restée long-temps cachée dans un 
puits avec la vérité ſa fille. Enfin, touchées de 
pitis pour les malheureux humains, elles ſe dé- 
terminerent a voir le monde, et a tächer de le 
guérir. Elles réuſſirent auſſi peu que les Apôtres 
qu'elles avoient envoyés en différens tems, et 
regagnerent leur aſyle, « Enfin , il y a quelque 
» temps qu'il leur prit envie d' aller à Rome en 
» 8 „ déguisées et cachant leurs noms, 
v de peur de VInquiſition qui arma toujours con- 
w tre elles des Jacohins et des bourreaux. » Les 
deux plérines ſont préſentées au Pape Ganga- 
melli, et &entretiennent avec lui; des le lende- 
main il abolit la bulle in cena Domini. Il prend 
Ja r6folution de dtruire la compagnie de Guignard, 
Malagrida, etc. Il diminue les impôts, encourage 
Vagriculture;, et ſe fait aimer de tous ceux qus 
-passoient pour les ennemis de ſa place. La Raiſon 
voyage avec fa fille dans d'autres pays de I' Eu- 
rope. A Venise , la Raiſon reconnoit une de ſes 
2 de ciſeaux dans les mains du Procurateur de 
S8. Marc. Celui-ci les tenoit de Fra-Paolo, et sen 
'{ervoit pour couper les griffes de Inquiſition , 
les plames, et le bout du bec de certaines har- 
pies qui venojent manger le diner de la Re- 
ublique. A leur arrivee en France, le verit6 
t a {a mere: & J*entends les acclamations ds 
» Yingt millions d'bommes qui benissent le ciel: 
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s les uns disent: cet (303. est d' autant plus 
» joyeux "hue nous Wen payons pas la jole. 
Les autres crient': le luxe n'est que vanité; 
» Jes donbkes N les e Þ 


ſs vont stre retranchés. --- Et 


tout aux pruvres Officiers', les biens immen- 
ses de Certiths 3 on U u de pau- 
» vreté. Ces gens de indin-morte n'auront Plus 


» euxzmeémes des esclaves de mäin-morte. On 


5 ne verrâ plus des Huifliers de ' moines chasser 
» de la maisbn paternelle, des orphelins reduits 
s a la meindicité, pour enrichir de leurs dé- 
5 pouilles un cbuvent jouissant des droits ſei- 
» gneuriaux, qui font les droits des anciens con- 
„ quirans. On ne verta plus des ſamilles en- 
» tieres demundant Vainement l'aumòne à la porte 
» de cẽ couvent qui les depouille. Plat & Digu !' 
5 Rien n'est plus digne d un = Le. Roi de 
» Sardaigne” 2 Uetakk chez lui 


et abus abomi- 


» nable. Fasse le ciel que det abus ſoit exter- 
» mins en Prance ! '=—- n pas „ 
oix qui disent: les ma- 


ma mere; toutes ces voix qu t; na- 
» riages de Cent mille familles utiles à l Etat 
ne ſerònt plus —_—_— concubinages , et 

5 enfin! ue Rront u "decal 


objet: Kar enfin f füt bien que les enfans 
» ſoldlit ſi Honbrable, que Fon ne Tera plus tents” 
” te" Ubſefter.” La chbss est possible, mais dg- 
„ licate. Les petites fautes He front plus traitébs 


» comme les plus grands crimes , parce qu'il 
» ſaut de la proportion à tout, Une * barbare, 
ö | L | 


| et Jes 
& batards par la 
loi? La hathre, IA justice, et vous ma mere, 
» tont demaüde im Rouvgau räglement Tur cet 


des pres. On fendra la proſeſſion de 


| (259) 
» obscurement concue , mal in te, ne 
» fera pas perir ſous les barres de fer et dang 
» les flammes, des enfans indiscrets et indécens, 
» comme ils avoient assaſſiné leurs peres et 
„ meres.... Les biens d'un pere de famille ne 
» ſerant plus confiſques, 2 que les enfans ne 
„ doivent point mourir de faim pour les fautes 
» de leur pere: et que le Roi n'a nul besoin 
» de cette miſerable confiscation... La torture 
„ inventée pour ſauver le coupable robuste et 


» pour perdre l'innocent foible de corps et des- 


„ prit, ne fone page en uſage que dans les cri- 


>» mes de leze ſociet6 au 2 chef, et ſeu- 


„ lement pour avoir r6yelation des complices; 


» ces crimes ne ſe commettront plus. Voila les 


» Veeux que j'entends faire par- tout, et j'&cri- 
„ rai tous ces grands changemens dans mes an- 
„nales, moi qui ſuis la vérité. » Enfin, la 
raiſon et la verits. trouvent qu'en cet instant on 
s'est donné le mot en Europe pour penser plus 
ſolidement qu'on wavoit fait pendant des mil- 
Lers de ſiecles. Eues avouent qu'on ne peut dire 

du bien du temps présent, en depit de tant 
x ag x d'eſprit qui ne vantent que le tem 
ass6, Elles prennent la reſolution de rester ſur 
* * tant que ces our dureront. 

Il y a bien peu de gens qui écrivent dans la 
ſeule vue d'tre utiles. Je ſuis assuré que M. du 
Saulx, en publiant ſes Reflezions ſur la fureur 
du jeu nia pas eu d' autre objet que d'essayer de 
guerir quelqu'un de ceux qui ſont attaques de 
cette fineste maladie. Il avoue qu' I a st lui- 
m6me atteint de la malheureuse manie du * : 
3] presente aux joueurs les remedes qui J'ont 

XG ; des reflexions ſages et ſolides. Je vais 

eulement extraire de cette brochure, quelques- 


uns des traits qui y ſont rapports, Vous ne con: 


wwu»nWS2M.£ GaGORAMEODEALAGSBS©S SASSoazo<ca=roo / ⅛ ˙udui. cc ca ict fd 


(2319 
noissen peut- tre pas l' ane cdote qu'on raconte du 
ſameux du Fresny. « Louis XIV, qui aimoit ce 
» comedien et Vavoit combls de bienfaits , ſang 
» pouvoir Penrichir , parce qu'il ns cessoit de 


„jouer et de perdre, lui defendit ſous peine 


» d'avoir la langue percte d'un fer rouge, de 
» blasphemer au jeu comme il en avoit Phabitude. 
» Du Fresny promet au Monarque irrité, d'ètre 
» pou circonspect à Pavenir. Cependant après 
» les plus fortes résolutions, il retourne jouer : 
» i] perd, et la tentation le reprend de ſe ſou- 
» lager a ſa maniere : mais la menace du fer 
» rouge le retient : il ſe captive quelque temps 3 
» a'y pouvant plus tenir , il quitte la partie 
„ avec quelques louis qui lui restoient encore g 
» marche au hasard en ſe pressant les levres, 
» et va s'asseoir au coin du feu, où il appercoit 
» un pauvre diable a ſec qui ſe tordoit les mains 
» et poussoit de profonds ſoupirs. Qu'avez-vous 
» lui dit-il. J'ai, repondit Pautre , que je mai 
» pas un ſol ſur la terre 2 rattraper inon ar- 
» gent. Tant mieux, 8'ecria du Fresny , tant 
» mieux. Tenez , voila dix louis, retourne z 
» promptement au jeu, mais je vous ſupplie, 
» Jurez pour moi, car le Roi me Pa defcndu. v 
du Saulx cite un exemple fingulier de I'in- 
dustrie des joueurs pour ſe procurer de nou- 
velles ressources. II assure avoir été lui mema 
temoin de Vaventure ſuivante: « Un marchand 
» venoit de perdre ſon argent; et malgre ſeg 
» ſupplications , personne ne vouloit lui en pré- 
» ter , -quoiqu'il ſe vantoit d'avoir encore 1200 


» livres chez lui. On lui r6pond qu'il peut les 


» aller chercher. Il héſite long-temps, à la fin 
» il ſe decide. Il court, et peu de temps apres , 
» revient tout joyeux avec le ſac qui &toit- la 


» derniere ressource 9 de nous 
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w remettre au jeu, il faut, dit, que je vou 
„ rTaconte en deux mots, comment 7ai fait d 
» mes riſques et depens cette difficile conqutte, 
» Ma femme avoit pris une precaution avant 
» que de ſe coucher : elle avoit barre de ſon 
„lit Pendroit ou je mets mon argent. Je f. 
» chois en presence de mon coſre, et j etois 
» au desespoir. Enfin, je m'y prends ſi bien 
v» que je tire d'abord le lit, le ſac ensuite, 
„ et le tout ſans reveiller ma femme, Cd com- 
v» mengons. II joue et perd ». Notre Monarque, 
- Vami et le protecteur des bonnes mceurs , a mis 
le gotit du jeu au nombre des vices qu'il veut 
roscrire. Pour y parvenir, il a témoigné aux 
rinces de ſon Bp qu'ils devoient donner e- 
xemple , et bannir loin d'eux ce funeste amu- 
ſement. Ce qui arriva le m&me jour chez M. le 
duc de C.... a fourni a M. du Saulx une anec- 
dote qu'il raconte ainſi: « Un homme honntte et 
v ricke voulut donner une fete : il invita quatre- 
v vingts personnes qui arriverent à Pheure dite. 
- » Le maitre du logis, nou moins connu par la 
v» grandeur de ſon ame, que par ſa bonts fin- 
> guliere , declare à ſes convives qu'il ne les a 
.. >» ras8embles que pour jouir-Pun de l'autre avec 
» ſccurit6, et qu'il n'entend pas qu'aucun d'eux 
v ſorte mécontent de ſa maison. En un mot, cet 
» honnéte homme en leur permettant tout ce 
v» qui peut les amuser, ne leur defend que les 
v jeux de hasard. On ſert; et des quatre - vingts 
v convives qui remplissoient les appartemens, 
--» i] nien resta que vingt. Frangois ! ſont-ce l 
- » les mceurs de vos généreux anc6tres ? Quoi, 
- » mauriez-vous plus que des ames mercenaires * 
» N'estimez«vous les plus beaux momens de la 
- vie et les heures qui 8'ecoulent ſi rapidement 


den proportion de or que vous brüles de 


* * 2 
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„ vous ravir ? Mais tout va changer , et deja 
'» la revolution commence à 8'operer, » | 


M. Berquin a traduit assez agreablement en 
vers pluſieurs Idylles de M. Gesner. II vient 
de donner un &chantillon de ſa facilité pour 
le genre lyrique, en mettant en vers la ſcene 
de Pygmalion, de J. J. Rousseau. On en fait 
une petite brochure ornée de jolies gravures, 


et od le texte meme est grave. Une Idylle de 
M. Berquin la termine. Elle renferme , non l'é- 


loge, mais le recit ſincere des vertus du Ministre 
qui régit les finances de la France. ; 
M. Mercier, homme de lettres, connu par 
— Drames en prose , comme Jenneval, 
Indigent , etc. a demands aux comediens Fran- 
ois une asgemblee pour leur lire un nouveau 
— de fa facon ; les comediens ont deli- 
bers , car tout délibere aujourd'hui, et le ré- 
ſultat de leur deliberation a été de faire ſca- 


voir a M. Mercier qu'ils ne joueroient et n' 
couteroĩent aucune piece de lui, juſqu'à ce qu'il 
fit justifis ſur Vimputation d'ètre l' Auteur d'un 
ouvrage intitulé: Fuat | 


dramatique , que vous 
aurez ſans. doute lu avec plaifir z où ils ſont 
assez maltraités, c'est>a-dire, présentés ſous 


leurs propres traits. Le po#te ne s'est point ſou- 
Il x 


mis à cette ſentence. eut attaquer les co- 


- m6diens au Parlement, et pretend que, s'il n'est 


en droit de les forcer à eritendre la lecture de 


ſes pieces, il peut exiger au moins la repré- 
— e collis' qu'il ont regues. II * x 
en outre qu'ils ſoient punis d'avoir osé anscrire 
fur leurs registres un arrèté dans 
- qualifie Auteur de libelle. Tel est l'objet dlun 
mmoire à consulter, que M. Mercier vient; de 
répandre dans le public: il nous en promet un 


lequel on le 


autre plug étendu. On Vatteud avec impatience z 
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qui occupent beaucoup nos ſocietes , et 


dans Vespoir que cela — et jettera du cow 


leur de rose ſur le noir des proces 9 


di- 

visent en differens partis. | 
Nos jeunes Auteurs ſemblent vouloir devenir 
à la fois Troubadours et Jongleurs : ils vont 
par- tout lisant leurs ouvrages d'un ton d'éner- 
gumene , ce qui leur attire quelqueſois des d6- 
sagremens, La declamation d'un Poste qui ſe 
livre , dans la ſociété, au feu qui a prefids & 
la compoſition de ſes ouvrages , paroit ridicule 
a nos jeunes femmes ſur- tout, qui ne ſauroient 
s'emp&cher d'en rire. Les honnetes gens ſouſ- 
frent quand un vrai mérite ſe trouve compromis 
dans de telles ſcenes ; mais après tout pourquoi s 
exposer ? M. Roucher, jeune poste qui annonce 
le plus grand talent, travaille a un poeme , qui 
a pour ſujet les douze mois de Pannee. Il en a 
ſini quelques chants , qui lui ont valu de la cour 
une gratification de cent louis, un emploi , et, 


ce qui pour un Auteur doit &tre plus precieux 


que tout cela, une reputation et une cel6brits 
que ſouvent le genie attend dans I/osbcurits 
long-temps avant que de les obtenir. Peu de gens 


connoissent ce qu'a fait M. Roucher : il na 
rien publié de conſiderable , et on le place deja 


au ſommet du Parnasse. Quoi qu'il en ſoit , il 
a ſollicits Phouneur de lire un chant de ſon 
Pobme devant Madame la Duchesse de Bour- 
bon. M. Roucher est introduit dans un cercle, 
on cette Princesse riant et folatrant avec ſix à 
ſept femmes de ſon age, étoit peu disposée & 
donner une attention ſuivie à la lecture, d'un 
Pobme. Au bout d'une demi -heure, on s ap- 

rcoit que M. Roucher est 1a. -- Liſez , Mon- 
Hour ! - Le poite 8efforce de faire valoir Lhar- 
monie de ſes vers ; 8'6chauffe , et ne voit pas 
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les Dames &touffent de rire, chuchottent, 
et ne ſentent pas une ſeule des beautés de ſon 
ouvrage : depuis quelques minutes m&me M. 
Roucher- parloit dans le deſert ſans s' en appper- 
cevoir; la compagnie &toit allée ſouper. 140 
il revient à lui, et ſe retire peu fatisfait. Le 
cœur des Bourbons ne ſauroit ſans de viſs re- 
grets „ mortifier un honnéte citoyen. Les ris 
appais6s , le calme renaissant, la Princesse fait 
mander le potte il 6toit parti. Le présent 
d'une boite d'or fut la consolation , le dedom- 
magement et la récompense de M. Roucher. 
M. de la H 7 lu devant la Reine —— 
ie de Menzikoff, et a eu Vavantage de fai 
_ des pleurs.a 8. M. * 

Voici une petite piece de vers adress6e a M. 
Linguet, qui prend tres-philosophiquement I'6v6- 
nement qui en a fait Vobjet. 

Tes Pairs ne pouvant pas devenir tes ſemblables , 
Linguet, t'ont rays du Tableau; 
Deux arrets inconciliables, 

dont lun met & tes picds tes rivaux mẽprĩsables 

Et l'autre te condamne à quitrer le Barreau, 
DEmontrent & toute la France, 

Que Vancien Parlement, revenu du tombeau 

Na pas encor repris toute ſa connoissance. 

Si Lon ear pu prouver au Parlement nouveau 
Une pareillc inconſEquence, 

Tout Paris en fureur eũt dema ndé vengeance, 
Mais les Magiſtrats di présent 
Peuvent tout Faire impunẽ ment 

Ils peuvent, > ſouhait , manier la balance, 

Ia faire trẽbucher au gre de leur pouvoir, 
Er dans la meme circonſtance, 
Abſoudre, condamner, | 
Prononcer blanc ou noir. 


Traduction d'une Satyre de 
Poete, Rams 
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Dart glace du ſophĩame ttouffant TEloquence, - 
Des raifonneurs en foule , er pas un citoyen! © 


L'un de Themis en pleurs a brife la balance, 
L'autre au blame. endurci , blàmant tout, n'ai 
Etale effrontement la coupable opulence, 

Le faſte a de 1'trat ſéché les reſervoirs , 

Le Palais d'Epopte insulte J nos miſeres; 


Lamour a fon tratic, et Venus ſes comproirs z 


La toilette d'Albine. eft un Bureau d'affaires ; 


 L'egoigme a gagae , tout eſt vil ou mEchage. , | 


L'usure au front d'airain ſort de ſes noirs 


ten, 


6 


Et le Guerrier lui- meme a les mœurs d'un traitant. 
Peindrai- je et nos besoins et nos plaifirs factices, 


Les crimes enfantes par Vabus du pouvoir, 
Un conſular timide, et ſouillé d'injuſtices, 


Des Senatcurs gages pour trahir leurs devoirs; | 


Laudacieuse 4ntngue aſſiẽgeant les comices, 


Des Pretres ſans pudeur, profanant J'encensoir, 
Imbecilles tyrans dont nos Dieux ſont complices , 


Fr de jeunes Romains , notre dernier espoir, 
De molesse hebétés et vicillis par les vices ! 


Oh ! pourquoi ſuis-je n& dans ces jours malheu 


Sk 14 


. 
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Pleurons, amis, pleurons Voubli de nos injures, 


De nos 97 — te tableau doulourcux, _ 


Rome, helas ! enfongant le fer dans nos ble: 


Et la hache à la main le deſpotisme affreux ' 


Aux peuples abattus défendant les murmures. 


Pleurons Voubli des Loix et le mepris des mers, - 


Les pro menagans d'une fausse ſagesse, 
Le 5 e declin des arts copfolateurs, _ 
Lindigence qui nait du ſein de la riches 


1 4 
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Et tous les ſentimens Ereints $ps tous es cœun | 


Vai vu nos légions parjures à 1a . 
Se laisser ſans combattre arracker 


. - 74 
a victoire, 


Vai vu nos ports déserts, languir dans Tabandon, 


Vai vu le laboureur EcrasE de ſubſides, 
Sacrifiant ſa vie à des maitres avides, | 


e 


Cousume par la faim, mourir fur la molsson. 


J'ai vu de nos Tyrans la débauche effrente 
Devorer en un jour les trtsors d'une arfinte : 


Et tandis qu'aupres d'cux leurs laches complaisans 


De la bassesse active épuisant Vindustrie, 
| Raniment la langueur de leur ame flerrie ; 


. Tandis qu'a leurs feſtins brüfant un vil encens, 
Le leus versoient dans Por e ſang de Ja Fatrie, 


ES nee se e = 
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vi vu de vieux Soldats à vivre condamnnfs ++ 
Trainer dans le beſoin leurs jours infortunts 3 
Je les ai vus fuyant une pitié frivole, 1 
Ke confier leurs pleurs qu aux muts du Capitole, 
Baiser en ſoupirant Vurne de nos heros, a 
Et chercher Rome encor autour de leuts tombeaux. - 


Le Gouvernement fait ſaire des recherches 
fur un de ces ouvrages qui -procurent ſouvent 
aux colporteurs qui les debitent ,'Vavantage de 
virre aux depens du Roi pendant quelques mois, 
et cofitent la liberté à leur auteur quand il est 
trouy6, Celui à qui nous en avons Pobligation, 

roit avoir den Jprouvé ce ſort, et c'est, ſans 
Pate , dans la prison mëme dont il a-fait Yob- 
jet de ſon travail, qu'il a dressé le plan des re- 
marques historiques ſur le chateau de la Bas- 
tille. M. de Ren neville au ſortir de la Bastille, 
ou il avoit été détenu pendant onze ans et un 
mois, donna au commencement de ce-fiecle', 
un ouvrage intitulé: Pinguifition Frangoise , ou 
Histoire de la Bastille. II y rapporta Vhistoire 
des differens prisonniers qu'il avoit eu occaſion 
de connoitre pendant fon long ſéjour en os 
chateau, Notre Auteur confirme les descriptions 
des lieux qu'a donnes M. de Renneville; mais, 
ajoute-t-il , le régime de cette horrible inquiſi- 
tion a changs6 depuis: c'est ce qui Va determins 
a &Soocuper du meme objet. | 

Hugues Aubriot , prevdt de Paris et minig- 
tre des finances ſous Charles V, après avoir fait 


pluſieurs 6tablissemens utiles, fut accus6 d'im- 


picts et d'héréſie. Il fat enſermé à la Bastille 
qu'il venoit de batir , et dont il avoit posé la 
premiere pierre en 1369. Pour lors ce chateau 
n'avoit que deux tours, il fut achevé entiére- 
ment ſous Charles VI, en 1383. Je ne ſuivrai 
point notre Auteur dans tous les détails de Vin- 
+ terieur de la Bastille, de la police qu'on y ob- 
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derve, et des precautions qu'on prend pour qu 


Ecrivain ſe livre à ſa mauvaise humeur. II pr6- 


. ſont ordinairement charges de cette commiſſion, 
<< Dans certaius cas, ce ſont les Commissaires 


v» que le Ministere met entre eux et les Mem- 


| ,» Ci-ſont Royalistes et les autres Parlementai- 
» res. Tout prisonnier est oblige, lors de fon 


v fet de Perreur ſeule de Pesprit ; d'actions de 


-» malles de papiers de feu M. le duc de Ven- 
„ dome, qui contiennent ſon histoire et celle 


.» des guerres d' Espagne, d' Italie et de Flan- 


ceux qui y ſont détenus n'aient aucune com- 
munication avec le dehors. Vous ſaurez que la 
nourriture des prisonniers est fixée par un tarif, 
ſuivant leur qualits. Il y ades classes de 50 liy, 
Par jour, les moindres font de 2 liv. 10 f. Je 
— a la conduite qu'on tient vis-a-vis deux 
epuis leur arrivée jusqu'a leur ſortie. LA notre 


tend qu'on emploie dans les interrogatoires tou- 
tes ſortes de moyens pour tirer des aveux. Le 
Lieutenant de police et les officiers du Chitelet 


» du Parlement qui font les instructions. Ceux» 
„ (i tiennent leurs ſéances à Vhd6tel du Gouyer- 
» nement ou a VArsenal. Ils n'entrent jamais 


» dans Vinterieur de la Bastille. La difference 


» bres du conseil ou du chatelet est, que ceur- 


» élargissement, de ſigner un protocole de ſer- 
» ment et protestation de ſoumiſſion, de res- 
„ pect, de ſidelit, d amour, de reconnois 
» Sance pour le Roi, d'assurance que les faits 
» | ont compromis le prisonnier ont &te Pef- 


» graces de ce que S. M. ne Fa livre d des 
„ commissaires extraordinaires ; de promesse de 
» ne rien reodler de tout ce qu'il a vu et entendu 
» pendant le ſcjour qu'il a fait d la Bastille. 

»Le dépot de la Bastille renferme pluſieurs 


» dres, Ces papiers furent ſaiſis ſur ſou file 


* . ( ) * 
v nature] qui Etoit ſon légataire, lequel étant 
. 1 d'avoir compoſe une brochure in- 
v ti 


la „Les Trois Maries, (les trois Maillis ) 
f, v fut renferme d'abord A la Bastille, et trans- 
v. v ſers dans la ſuite à Vincennes ol il est mort.» 


Vous lirez peut-6tre avec plaiſir, Monſieur , 
uelques particularités concernant le comte de 


1 

re 7. Un de ſes propos favoris 6toit qu'il ne 
6 connoiss0it point de plaiſir plus doux que ce- 
u- hui de la vengeance, que toit vraiment le 
» WH phifir des Dieux. II disoit: 4 Parlement me 
et jugera ſuivant la rigueur des loiz ; mais le Roi 


ne fera grace et commuera la peine. « M. de 
» Lally ſe flattoit en vain; cependant ſon ar- 
» ret ne ſut exEcut6 que trois ou quatre jours 
» après qu'il eut été prononcs. Pendant ce temps 
its parens ſe promenoient en voiture du cots 


» de la range St. Antoine, et faiſoient devant 
tre 


T4 &7 7 @ - 


» fa fen la demonstration de ſe couper le 
x » cou. Tous leurs ſignaux furent inutiles : le 
- y 13 concentrè en lui · me me, ne jetta point 
n » les yeux de ce c6t6, et laissa tout à faire 


» au bourreau , qu'il eũt prevenu certainement. v 
De FVersailles, le 3 Avril 1795. 


Le public s'est extremement oc de Phis- 
toire de Ia promotion qui vient d'etre faite de 
ſept Marechawx de France. La Reine qui aime 
beaucoup Madame de Fitz-James et Madame 
de Chimai, ſecondée par M. le comte de Mau- 
repas, avoit obtenu du Roi de donner le ba- 
ton a M. le duc de Fitz-James; et ſur le champ 
ce Ministre lui dep&che un courier pour lui an- 
noncer que ſa Majesté Ia nommé Marschal de 
France, et Payertir qu'il ait à venir faire ſes 
remerciemens. Le nouveau Maréchal 


part pont 
Versailles; et ya descendre chez le comte du 


* 
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Muy : il ui apprend la grace que Roi Ini 4 
faite, et lui montre la ettre que. M. de Mau- 
repas lui a Ecrite. Celui-ci lui dit qui Be ſavoit 

as le premier mot de cette nomination; que 
Et outs elle Säit g, putegus” ME. 4. 
Maurepas lui en a appris la . et qu'il 


Etoit le maitre de ſe présenter pour remercier, | 


Le 'comte du Muy ſort en meme temps pour 
aller au conseil, et des que le, oi y eilt pris 
lace „iL lui dit: « Sire; je Viens d'app endre qus 
Votre Majest6'a nomnié NV fe uc de Fftz- James 
maréchal de France: une di nité auſh 'Eminents 
He peut etre conférée qu'à raigon de PahCGiennets 


7 

u 

7 0 eier te 2 248 * / . 
yy verre: pendant la paix, le ſeu Roi 
Lonßdleratiane „Votre Majesté ne peut laisser 


| iciers „pour obtenir d'Elle les récompenses 
qui leur font dues. » Ces representations nobles 
et fermes, firent ſur Vesprit du Roi P'eſſet we 
doivent produire z il les écouta avec la plus 
grande attention et dit: Eh bien, il ne le ſera 

s. -- Mais Votre Majesté a promis, objecta 

de Maurepas ! -- N'importe, il ne le ſera 
=o: M. le duc de Fitz - James attendoit dans 


| Pantichambre pour faire ſes remerciemens , et 


fut fort 6tonn6 de n'&tre point ap Ile, 122 
vit les Ministres ſortir du conseil. Alors M. de 


. ren 
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Maurepas le prit par la main , et lui raconta 


tout ce qui _venoit de ſe passer. Le Duc vole 
chez le comte du Muy, et ſe plaint amerement 
du mauvais fer Vice 1 il vient de lui rendre', en 
lu rep6tant tout Ie discoùrs qu'il A tenu au Roi. -- 
« Je ne d6ſavouerai point ce que j'ai dit au Roi 
Ae Jn Mt erer. 
ripondit le Ministre, parce' que je lui ai dit la 


yerits 2, et que par-la je Pai 'emp&chs de com- 


nettre une inſustice; mais permettez - moi fo 
vous demander, Monſieur 2 comment et Par qu 


ſe passe dans le conseil du Roi. „- C%est de FA 


1 rte bs 4 Sel) ws ) TS. . 
de Maurepas que je ſais combien vous m'avyes 


desservi. « Encore une 'fois > Moufleur, il n'est 
nen de plus vrai qus les représentations que 
e Wads'S 29 AS 04 I's TR FT VT 21> 4 93 
j ai Hites au Roi ; mais je vous avoue gue je 
naufois jamais imaging que le ſecret du conseil 
pit tre trahi par ceux qui le composent. & La 
conduite de M. le comte de Muy dans cette 
occaſion , lui 4 fait le plus grand honneur , et 
14 L378 21 Pf" > ff "of 5s 

on y 4 _reconnu la ſermeté et la justice qui lo 
caractérisent. Cependant Pintrigue qui avoit 
ports M. le duc de Fitz-James ax premiers 
0 


* 
9 


* 
en 


mais * r vous donner une idée du ton et de 
la chaleur 
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Eclatez en transports ,d trop heurcux Francois , is | 
Aſſurent k vos veeur une éternelle pat; 
Ils ne ſont pas fairs pour 1a guerre, } ten: 


Au moment de la promotion, un ingchant de 


k Cour dit : Ct bs /ep? Peet, martels; 


ny 
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I court uns lettre tres-m6chante à ce ſujet, Js Wi oy 


vous en donnerai ſeulement un échantillon. ey 


& Je trouve Pidte des ſept és mortels , pour WM. ant 
leur ſervir d'emblème, . ſi on 8 der 
les comparer aux ſept planetes , o trouveroit- ¶ que 
on un Mars? Au reste, il n'y en a pas un ſeul I ji 

ni n'ait vu le feu; mais c'est le feu Roi. On 
peut bien mettre pour inscription à la porte du þ | 
tribunal des marechaux de France, {6jour de bas 
Peternelle paix; nos bons généraux ont fait WW «ra 
Jeur temps , et ceux qu'on leur associe pour tor 
leur facceder ne connoissent que le bon temps, wit 
C'est-\-dire , la joie et le plaiſir . „ un 
Si le Public s'amuse, les anciens des nou- eu 
veaux mar6chaux ont fait éclater les plainges les WW rice 
plus ameres. On assure que le Roi a répondu Wi « | 
au premier qui a fait des reclamations , qu'il Wl cou 
ne changeroit rien à ce qu'il avoit décidé. Le D 
comte de Maillebois ne s'est pas-tenu pour battu WW gier 
et a eu une audience du Roi qui dura un quart-W entr 
d'beure. Sa Majesté I'6couta ſans lui rien objec- M. | 
ter et le quitta en lui disant qu'il liroit fon at 
meémoire. 11 est bien difficile que cet officier I. 
2 puisse gagner ce 2 Dans ſon - Tur, 
ire avec le maréchal d'Estrées au ſujet de lu nec 
bataille d'Hastembeck , le tribunal le déclara dire 
incapable de posséder aucune charge militaire; pi. 
et lorsque M. de Monteynard voulut le faire oi 
employer comme directeur général des troupes ii eux 
il s'opposa à cette nomination , et elle fut révo- (Len. 
quee : c'est dommage , car on ne peut refuser le c. 
au comte de Maillebois, du talent pour la guerre. vous 
Dans Vaudience qu'il a eue du Roi, il a de- des 
mands la reviſion de ſon proces , cela fait, Ie rain 
biton , ou Iechafaud. Il paroit qu'on ne lui ay man; 
cordera ni Pun ni autre. f . 
zin 


M. d Herouville, Pun des mécontens; «yi 
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is Ia promotion, accourut furieux ici , ei 
— chez M. de Maurepas, lui dit avec — 
antique force romaine : « je viens vous deman- 

der, Monſieur, ce qui a pu m'attirer la mar- 

de m6pris dont le Roi vient de me flo trir 3 
| ſai ſervi 30 ans le Roi aieul de Sa Majesté 7 
WT {© ſuis couvert de blessures, et on me reſuſs 
| prix merits de mes ſervices ». On dit à voix 

hazze a M. d'Herouville, ne criez fi fort, 
craignez la Bastille, -- « Non, en &levant en- 
core la voix, un jeune Roi de 18 ans ne ſau- 
zoit tre assez injuste de faire conduire en prison 
un vieillard qui réclame ſes droits légitimes et 
nut ſe conserver Vhonneur d'expirer à ſon ſer- 
nice v. Sorti de-la, le comte d' Herouville a écrit 
u Roi une lettre tres-path6tique et non moins 
tourageuse. | ; N 

Depuis quelque temps on ne parle plus 

mere. II y a, dit-on, de — conferences 
entre nos ministres et ceux des cours étrangeres. 
M. le maréchal de Muy a été renfermé pendant 
tre heures avec M. le comte de Vergennes; 
de Vergennes pendant trois heures avec M. 
Turgot, et M. Turgot pendant quatre heures 
nec M. le maréchal de Muy, et tout cela veut 
lire z la guerre est certaine. Les bonnes gens 
w {ont en paix avec tout le genre humain, vou- 
nf que tqus les hommes pensassent comme 
eux , et que chacun dit aux Princes: demi- 
dieux de la terre, ou qui vous croyez tels, ſi 
le cœur vous en dit, entrez en lice, battez- 
wus, nous ſerons ſpectateurs bénévoles et juges 
des coups , et nous nous livrons d'avance au 
ninqueur. Selon tontes les apparences cette 
maniere de guerres dimi it les querelles deg 
is On a regards comme des insens6s les 


Friaces qui ont proposé des cartels aux Princes 


du Roi, ſont confiées à une — de Fi- 


necessaire pour le courant annuel. Le Ministre 


enchanté d'une propoſition auſſi avantageuse , 


vouloit la faire agreer du Roi et en avoit forms 
de ſon honnëtets de devoir en prevenir M. d'Or- 
messon, Intendant des finances , dans le dé- 
eee duquel est cette partie, i] le manda, 


toit pas = ce projet ne lui füt agreable, en 

raison de I 

tendant trop peu eclairè pour pouvoir, combattre 
ave 
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leurs adversaires , mais au fond ils n@toien} 
= justes et humains : ſi un Seigneur ingul;d 

isoit & ſes gens; allons, faquins, que Von g&arms 
et quꝰon alle tuer ou ſe faire tuer pour laver mon 
injure , on trouveroit ce procede auſſi lache que 
Tidicule', et c'est pourtant celui de tous les Rois. 
| 4 * De Paris, le ꝙ Avril 1796, 

Ls Pairs ſont assemblés au Parlement 

examen de la plainte en ſubornätions de t6- 
moins; que la Dame de St. Vincent a rendus 
contre le marechal de Richelieu; celui- ci s'cria 
dans une confrontation avec cette femme ; Peut- 
on me ſoupgonner d'avoir donn 400 mille lis, 

our une telle figure? Eh! Monheur ,, repondit 
terſe de St. Vincent z ce nest pas d cause 
de ma figure que vous avez donne cette ſomme, 
c*est'a cause de la votre. (1 
Tout le monde ſcait que la fabrication et li 
fourniture des poudres et {alpetres pour le ſervice 


— — amen ee a. 1 


nanciers ; fait payer la poudre 32 ſols la 
livre, et fait un profit immense. Une nouvelle 
compagnie a proposs a M. Turgot de prendre 
le bail des poudres aux conditions ordinaires, 
et néanmoins de fournir gratuitement la poudrs 


= EH Peay oo mo wo 


le plan pour le porter au Conseil, lorsque croyant 


i conſia fon intention, et lui dit qu'il ne dow 


avantage que 8. M. y trouveroit. L'In- 
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avec de bonnes raisons l'idée du Ministre, e 
trop int6res86 pour voir de bon ceil cette partie 
er de forme, retourna bien vite à Paris „ 
decouvrit la chose à M. de Courbeton , le di- 
recteur et l'ame de la compagnie des poudres „ 
et des le lendemain avant Vheurs du conseil, 
ces Financiers avoient employe tant de ressorts , 
ue lorsque M. Turgot youlut proposer Vaffaire, 
Teure tous les esprits prevenus qui 6leverent 
mille obstacles et deciderent qu'il y auroit des 
riques infinis à innover à cet bard, 

Vl vient de ſe passer une aventure qui occups 
toutes les ſociétés. M. de Montalembert en est 
le heros malheureux. II devoit depuis long- 
temps à un M. de Rouffignac , homme de qua- 
lué comme lui, d'un age à la vérité diffrent, 
car M. de Montalembert a 64 ans passés, et M. 
de Rouffignac n'en a que 27 à 28. Ce dernier, 
par rapport à la repetition de ſa creauce , avoit 
eu il y a 6 ans, un d6mel6 très-vif avec M. de 
Montalembert qui s'étoit plaint aux Maréchaux 
de France, et avoit m&me remis & ce Tribunal 
une lettre de ſon adversaire qui Vinvitoit a ſs 
battre. M. de Rouffignac avoit fubi en consé- 
quence la peine prescrite par la loi. Libre après 
quelques ann&es de prison, il est revenu à Paris, 
a insult6 publiquement M. de Montalembert qui 
ne s'est point battu. Le lendemain celui-ci a 
donné la d6miſlion de ſa place de Lieutenant 
des chevaux-l6gers. Voila un homme anéanti : 
beaucoup de gens le plaignent , et s'accordent 

ur penser que M. de Roufhgnac a pouss6 trop 

in la vivacité, ſon adversaire étant un ſexa- 
ire, et lui dans la fleur de Page. Auſſi M. de 
ouffignac a été condamné à un an et un jour 
2 prison. Quoi qu'il en ſoit, tel est "ores 
prejuge chez nous ſur ce point, de 

> x ome 4, oY 155 
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Montalembert no reparoitra plus dans le monde. 


Ce prejugs cruel aux yeux de la philosophie 


veut m6me qu'un homme taché de cette ma- 


niere, ſoit réprouvé et repoussé de ſes cama- 
rades ou de ſes collegues, & il tient à un corps 
quelconque (x). * 

| i De Paris, te 12 Avril 1995, 

Vos voulez que je vous communique tout co 
qui amuse nos ſociétés, de tel genre et de tel 
ton que ce ſoit ; eh bien! je vais vous faire par- 
courir une plaisanterie mechante faite fur nos 
flles les * connues. Vous ſcavez qu'ici ce 
ſont des personnages conséquens, et qui, ala 
honte de nos mœurs, attirent tous les regards. 


Liste des curioſites de la foire Saint-Germain, 
| ou qui ſe voient d Paris. | 


& La Demoiselle Arnould fait voir une bite 
tres-m6chante qui ſe jette ſur tout le monde in- 
distinctem-nt , et que rien ne peut apprivoiser; 
cet . animal est deja vieux , mais il n'est pas 
moins feroce z heureusement qu'il a perdu ſes 
dents; ce qui fait qu'il n'y a derisque que pour 

(*) M. de Montalembert avoit acheté au prix de fon 
ſang, dans pluſieuts occaſions, une juſte rEpuration d'Of- 
ficier ẽgalement esrimable par ſes talens et par ſa bravoure. 

Cette aventure La flẽtrie ou quelques inſtans. M. de Mon- 

talembert a prouve qu'elle devoif au contraire a outer en- 

core au respect de ſes con ĩtoyens. Il ẽtoit occupe d un 
procès duquel dipendoir le fort de ſa femme et de ſes en- 
fans. On a dit qu'il manquoir de courage, et it en avoit 
un bien ſup6ricur > celui qu'il faur-pour ſe battre. I a ſup- 
porrE Vopprobre jusqu' ce qu'il cut rempli, en terminant 
ſes affaires domestiques, ce que lui prescrivoient les de- 
voirs de Thonnete homme et ceux de pere de fam lle. On 
te verra enſuꝭte fe potter avec emprefſement à ce que I bon · 


teur cxigeoit de Jul tis vis de M. de Rouffguae. 
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ceux qui font touches par ſoii venin et un pen 
par Vodeur,... » | ' 

« La Demoiselle Naucourt fait voir la grande 
louve ou la laye des bois: on la nomme- ainſi 
à cause de fon extreme impudicité. C'est un 
animal très-grand; ſes jambes ſont d'une gran» 
deur extraordinaire; ſa peau' est 'noire et fort 
dure. On avoit beaucoup vanté cette bete à ſom 
arriv6e , et tout Paris fut empress6 de la voir; 
mais elle a beaucoup perdu de ſon mérite; ells 
est tres-paresseuse : on la 3 cependant 


par ſon grand amour pour les femelles de ſon 


espece , qu'elle ſuit avec acharnement , quoique 
an ne l'empè che pas de recevoir le premier mals 

ui s'en approche ; elle est très-ſenſible au fon 
te or et de Pargent; pour quelques écus elle 
donne la patte dont vous faites ce que vous 
youlez.... > | | 

« La civette (Mlle. Morancé qui a été mat< 
tresse du fameux comte du Barry) animal puant 
le museau assez joli et très- attach A ſa figure; i 
ſs leche toute la journée pour lisser ſon poil. II 
a beaucoup voyage cet été, il avoit m&me éiG 
bless6 dans ſes courses, mais ſa plaie est cica- 
triste; depuis ſon retour il a peu d'instinct, et 
. ſatisfait pas la curioſité, mais il n'est pas 

er. v 
La jolie guenon , animal venant des Indes. 
Mlle d'Hervieux à qui elle appartient, la laisse 
voir très- facilement. Elle est très- vive et très- inté- 
ressante; elle a de tres - jolies nianieres: mais 
ſans &tre farouche, elle ne connoit point do 
maitre 5 aujourdhui c'est Pun , demain c'est Pau- 
tre. Elle'a un goũt tres-vif pour les pierres bril - 
lantesz par leur moyen on peut ſe Vattacher quel; 
ques momens ; elle entend PAnglois à merveille g 
et ſemble prefcrer cette langue à NG les au- 
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tres. Une maladie a mis cet animal dans le cas 


de ne pouvoir en tirer race; mais ſes petites 


facons et ſes grices dedommagent de cette perte. 


On ne peut &'empecher d'admirer ſur-tout com- 


bien elle ſe ſert adroitement de ſes petites mains; 
Etc v. 
La Demoiselle Bonard fait voir un petit 
cochon maron qui a les pattes tres - grosses et 
tres-courtes z il ne vit que de parchemins et de 
contrats. Il paroitroit assez joli , sil ne grognoit 
ſouvent; il marche peu à cause de 1a patte, 
mais il est très-adroit ſur le dos. La m&me De- 
moiselle montre auſh en particulier; un animal 
dont la gueule est très- grande, et que trois per- 
sonnes ne peuvent rassaſier; il ne vit que de 
chair crue , n'importe laquelle. II appartenoit 
autrefois à un pauvre tourneur qui s'en est defait, 
m'6tant pas assez riche pour ſubvenir à ſa con- 
Jommation. v | 
MACHINES. 


Vn bel automate tres-curieux chez Mademoi- 
selle Duthé: il représente une tres-belle femme 
1 it tous les mouvemens poſſibles, mange, 

e, Chante, et agit comme une personne 
vivante; elle plume un étranger fort propre- 
ment. 

« On voit chez Mademoiselle Sougués une 


jolie pagode de chine qui fait toutes fortes de 


mines et de mouvemens. Sa figure est charmante; 
elle peut ſervir de girouette & cauſe de ſon ex- 
treme * Cette machine dont on ne con- 
noit pas le prix, a d'abord été entre les mains 
de tout le monde à ſon arrivee à Paris; mais un 
amateur Va ſéquestrée et il laisse rarement la 
loge ouverte. On avertira le public des jours 
qu'il pourra entrer. nm > | 
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La Dame Courtin 2 7 Vemporte ſur tout 
ce qu'on a vu jusqu'a présent, repreſente trois 
ſois la ſemaine ſur le theatre de Mlle. Mont- 
Gautier. Elle escamote des carrosses , des che- 
vaux , des glaces , des meubles et généralement 
tout ce qui lui est présenté. Elle ſe propose, 

ur donner un nouveau ſpectacle au public, 
— une maison; mais elle avertit qu'à 

6sent elle ne rendra plus rien, quand — 

Police sen méleroit une ſeconde fois. » 

« Une belle statue en platre peinte en couleurs 
imitant le naturel, chez Mlle. Beauvoiſin : elle 
fait le plus bel effet à la lumiere. Elle étoit 
connue depuis long-temps; mais comme elle 
étoit un peu grasse , on en a fait refondre le 
modele dans le vinaigre. A présent elle est tres- 
mignonne , et n'a que les jambes et les cuisses 
endommagees par cette operation et par le grand 
nombre de copies qu'on en a tir6es. » (Il est 
de fait que cette fille est parvenue à diminuer 
ſon embonpoint à force de boire du vinaigre.... 
En voila assez, et pourtant je m'arrete au com- 
mencement de la liste qui rassemble toutes celles 
de nos courtisannes qui font le plus de bruit par. 
leurs exces. 

Notre theatre Francois a deux pieces nou= 
velles à donner: Loredan , 6die de M. Fon 


tanelle, Auteur de la gazette des Deuæ-Ponts, 


2 copice d'apres le Merinval, drame en vers 
e M. d' Arnauld, ſujet terrible et difficile & 
preſenter ſur notre ſcene : et le Siege de Paris, 
ou les Maillotins, par M. Sedaine. L'Auteur æ 
fixe ſon ſujet à cette 6poque on le peuple de 
Paris ſe livra à des excès en faveur de In — 
Bourguignonne. On ſe rappelle Vaudace d'un 


| Ra des marchands nomme Marcelle , qui &toit 


chef de cette emeute, Sg * = EVADOUIT 
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cette revolte populaire. Voila ce que Sedaine a 
cherchs à nous offrir daus cinq actes de prose, 
ol on trouve cependant des morceaux intéressans. 


Les amateurs de Pancien genre 5 „ de celui 
des Corneille, des Racine, des Crebillon, des Vol- 


- 


taire, s'élevent avec fureur contre cette innova- 


tion, et ſe plaignent que c'est degrader la majests 


de Melpomene que de la reduire a 8'exprimer en 


prose; ils pretendent qu'une telle nonveaute ne 
peut réuſſir; le public en decidera. Au reste, 


ce public autrefois juge fupreme et impartial ſur 


cet objet, est aujourd'hui tout ce qu'on veut. 
On n'a qua lacher dans le parterre une vingtaine 
de garcons perruquiers ou de valets de chambre 
qui applaudiront , et criront P Auteur,  Auteur! 
et la piece est ſublime. L'opéra va donner le 
Siege de Cythere, de M. Gluck. Le Sr. Durosoi, 
; uy a travesti Henri IV aux Italiens, enorpueilli 

ſou triomphe , s'est attache on plutdt acharn6 
a ce ſujet , et va donner encore un optra comi- 
que ſous le titre : Le Siege de Paris, ſous 
Henri TY. Nous voila donc menaces de trois 
keges. Avant de quitter le th6atre , je vous ai 
dit que M. Mercier fait un proces aux comediens; 


II va &tre imité par un autre Ecrivain connu . 
r. 


ſes ſatyres et ſes libelles en vers; C'est le 

Palissot, qui ayant peine à ſupporter le reſus 
gu'on lui a fait de representer ſa piece des Cour- 
#/annes , prepare auſſi un mémoire. Ces mémoires 
ſeront la parade de ceux qui occupent depuis 


quelque temps le Public pour des proces d'une bien 


plus grande importance. Voici a bon compte 
des Vers de ce Palissot à nos comediennes a pro- 
105 de leur refus, : f 


) 


Nn! | 
Remerciement des Demoiselles du Monde, auæ 
Demoiſelles de la comedie Francoise , pour 
la protection dont ces dernieres ont bien 


voulu les honorer d {occaſion de la comedie 
des Courtisaunes, 


De la ſcene Frangoise augustes heroines , 

O vous Reines des arts, déesses des ralens , 

Vous dont Vartopage a jugé dans leur temps 7 
Les Corneilles et les Racines, 1 
Recevez nos remercimens. 

Un rimeur insolext s toit done mis en thre 

D'immoler notre honneur à ſa malignité ! 

Il comptoir ſur votre art pour 21 * la fete: 

Nous jouer | quelle atrocite! - 

Quoi ! vouloir au public prouver en plein theatre 

Que le public eft fou quand il nous idolarre ! * 

Oser dire aux Seigneurs que nous les ruinons ! * 

Tracer de nos boudoirs les chroniques profancs 
Er du vil nom de Courtisannes 
Flétrir de nouvelles Ninons | 


” 


Eclairer nos amans ſur nos fraudes hardies, 
Er des couleurs du vice enlaidir nos appas ! | 
Au jeune homme avengle moutrer nos perfidicy 


Et Vavilissement qui s attache à nos pas! 
Au nom des mœurs et de la gloire 
Nappeller notre fiecle à cet honneur Gaulois 
Qui n'exiſte que dans Ihiſtoĩre ! 
Des vicux prejuges d'autrefois 
Vanter I'hypocrice grimace , 
Et pour corriger notre audace 
Mettre le ridicule & la place des Loix ! ; 
Fronder nos Queſacos ! prendre au pied de la lrerre 
Cet espoir insense de re&former les mœurs .., 
Mais comment peut- on ſc permettre 
Tant d'indécence et de noirceur ! 
Vous aver eu raison, Mesdames, de proscrire 
Ce drame dont Iaffreux ſucces 
Auroit déshonort le théatre Francois, 
Thalie a pu commettre > ſa juſte ſatyte 
Les ſophisres 40 temps et meme les dEvors, 
Tous les états enfin livr6s > ſes bons mots: 
Mais rire à nos depcns} ah | Ceſt un vrai délire. 
M 4 
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Secur Preville a . pense, . 
Que Thonneur de nos ſœurs en ſeroir 
Er Ceſt de votre part un trait de politique, 
D'interdire la ſcene > cet Auteur cauſtique. 
Quel désordre en effet, quel trouble dans 1'Erar, 
Quel errange mepris des loix fondamenrales , 
Si vous r'euffiez pas craint de jouer des veſtales 
Fidelles comme nous au vœu du célibat |! 

Vous ſentez qu'un rel attentat . 
Vous accusant ſoudain d'un begueulisme auſtere, 
Faisoit rayer vos noms du tableau de Cythere, 

* Fr qu'en vous ſéparant de nous, 
Des filles de Venus la noble compagnie 
Cessoit, pour ſe venger de cette ignominie, 

De communiquer avec vous. 

Mais de Vesprit du corps nous osons tout attendre 2 
Mettez, pour mieux vous fignaler, 

Votre pudeur k nous défendre, 

Et nous mettrons, pour vous le rendre, 

Notre gloire k vous ressembler. 


| De Paris, le +45 Avril ys. 


Novs, avons en ces trois derniers jours, Ies- 
pece de ſpectacle qui ſe renouvelle ici tous les 
ans les mercredi, jeudi et vendredi de la ſemaine 
ſainte. Ce ſont des promenades à pied, en car- 
rosse, à cheval, de tout Paris, & PAbbaye de 


Long-champ , fituce pres du bois de . 
ſous le prétexte 70 aller afſſister aux Tenebres 


chantées par les Religienses de cette Abbaye. 
Nos riches et ceux qui vivent comme s'ils I'6toient, 
talent, dans Pall6e du bois qui y conduit, une 
magnificence et un faste extraordinaires , tant 
en voitures, en chevaux, qu'en livrees. Nos 
filles entretenues, cette fois encore, tenoient 
le premier rang. Mlle. Duthé, le jeudi, % 
est fait voir dans une voiture élégante, attel6e 
de fix chevaux, dont les harnois 6toient de 
maroquin bleu, recouverts de plaques d'acier 


poli qui réflchissoient les rayons du ſoleil de 
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toutes parts. Quelques jeunes gens, ſoit pour 
s'amuser , ſoit pour venger les bonnes mœurs, 
ont entouré le carrosse de la belle, Pont acca- 
blée de huées, et la vitesse de ſes courliers a 

u ſeule lui en épargner la durée. Le lendemain 
Mile. Duthé s'est montrée plus modeste , avec 
une voiture à tre chevaux beaucoup moins 
ornee. On a pretendu que cet acte de modestie 
provendit moins d'un repentir que d'un conseil 
recu de la Police. En verit6, il est honteux 

ur la nation, que ces filles osent 6taler un 
hats {i insolent; et ce n'est pas une foible preuve 
d'une corruption profonde, qui t6t ou tard 
entrainera notre perte. , 

On attend avec impatience la requste du Sr 
Linguet , et Peffet que produira pour lui ſom 
recours au Roi. Il faut avouer que la jalouſie 
la plus ardente a dicts ſa radiation, et il est ſur- 
renant que le Parlement ait eu la complaisance 
te ſe priter à la haine honteuse de ce corps 
ſubalterne. D'ailleurs, n'est-il pas ridicule , 
absurde meme, qu'il y ait dans un Etat police 
une ſoci6ts quelconque qui ait {a police, ſex 
arr6ts , ſes punitions ? On s'est tantrecrie contre 
les Religieux , les Moines, qui avoient leurs jus- 
tices, leurs prisons, etc.: c'est ici le m&me abus. 
Toute contpagnie doit &tre ſoumise aux Magistrata 
ſuprèmes; et quelque antique que ſoit un usage; 
eil est demontre abuſif, la loi doit le proscrire. 
Les Avocats, tres-convaincus de la foiblesse de 
leurs talens, ont été effrayés et jaloux de la- 
ſuperiorits de ceux de Linguet „qui prouve que 
Thomme de Lettres est fort au-dessus de tous 
ces ſupp6ts de la chicane, et de ce qu'on ap- 

pelle h pratique, ; 


* 
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EPITRE 


Sur ta Manie des Jardins Anglois, 


Je ne m'en defends point, partisan ſuranne 

De cet art où le Notre illusrra fa ſcicuce, 

Vaime encor nos jardins & leur mignificence, 

Et leur luxe elegant depuis peu condamne ; 

FVadmire ce talent d'embellir la Nature , 

De Loffrir > nos jeux ſous un jour plus parfair, 

De faire, à force d'art, de foius et de culture, 

Ce que ſeule et ſans art elle n'evt jamais fait; 
Car, en deux mots, voil tout le ſecret. 


Cette ſource autrefois dans nos champs négligee, 


Couloit obscurẽment, au haſard dirigee , N 
Er reſſembloir aux plus humbles ruiſſcaux; 
Dans mes canaux, quelque temps arrtrce , 
Elle verſe, en nappe argentee, 
Leclat de ſes brillantes eaux. 
Jaime le demi- jour que forment ces berceaux; 
Sous cette paliſſade, en voũte fagonnee , 
Comme en un tube étroit la vue empriſonnée, 
”- Sur un direct alignement, x 
Et va e reposet fur un lointain charmint, 
Sur une plane immenſe ct richement ornte. 
De ce dedale raccourti 
En mille faux-fuyans l'cuceinte ſe diviſe, 
Er par une aimable mepriſe, - 
Terre long-temps avec ſurpriſe. | 
L'agreable, le beau, tout ſe raſſemble ici. } 
PVPous que Prescot (*) vient de ſtJuire 
Enter de ſon arr, vous juger d'apres lui; 
Et votte eil atrrisr6 ſur tout ce que jadmire , 
Promene froidement le regard de Iennui. 
Changer tout n'eſt peiar ma methode; 
Je me deéſie un peu des travers de la mode, 
Ses caprices légers ſont enfans de Ferreur , 
Et fouvent Pinconstance eft Venaui du bonheur. 
Haiſonnons, que du moins ves legons m'endoctrinent. 
Daignez à ma foibleffe un moment vous plier. 
Dans ce parterre regulier , 
Dant les nobles contours > vos yeux fe deſſinent, 
Ou diverses Coulcurs ensemble ſe combinent , 
Que blamez=vous 1 Quel en c le defaut 1... 


. Part .., Quoi ! Vart, dites-vous 1 Mais par- tout il en faut. 


— — 
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Pai retenu ce mot qu'a dit un Sage aĩmable: ö 
Potre pure nature est fort insupportable ( Voltaire.) 
Le plus beau naturel, on ne peut le nier, 
Si Lart ne le polir, cst ivforme et groſſier; 
Sans art, que ferez-vous qui plaise ou qu on admiret 
Sans art, créer un art, est ſottise ou dElire; 
Il en faut meme à la beauté. N 
Mais vous parlez avec fincerirs ; 
Avez-vous , ſang ſoin, fans adresse, 
Poli de vos gazons, le rapis velourer 
Quoi ! cer art vous ſeJuir er tout autre vous bleſſe 2 
Je veux plus de justice et plus d'6galite. 
Au reste, direz- vous, chacun fair ik fa guise 1 
Itons-nous 1 des riens mettre un vif intéret ! 
Plante, aligne, baris. -- Doncemenr, 3 il vous plalt, 
Je crains ici quelque meprise ; 
Vous connoiffez ce pauvre esprit humain; 
De Vegarer il n'eſt que trop facile: 
Une fois hors du droit chemin, 
Une erreur en fait naitre mille: 
D'un- faux principe domine | 
on prend, pour juger tout, une methode unique; 
ce qu'on dir des Jardins, aux talens on 'applique: 
Fr, ſur des plans nouveaux, un fol avis donné 
Produit de tous les arts le ſysteme Erronne, 
Ne riez point, j en parle avec experience. 
Vai vu de vos jardins les partisans outres , 
No-ateurs furjeux, censeurs exageres , 
Fronder Moliere et fa ſcience , 
Et ces ſecrers de Vart dans ſa rombe epferrds ; 
Vai vu lui preferet, quit Bon Dieu ! Le dirai-jet... 
Je vous fais grace, Ami, de ce mot facrilege ; 
Mais aux pieces du jour allez- vous quelquefols 1 
Eh bien ! parlez ſans fard, aimez-vous, je vous ptie, 
Ces Drames décousus, ces plans ſans ſymertic , 
Fr ces Heros en frac cauſant d'un ron bourgeois 7. - 
Ce naturel vanté vaur-il Fart qu'on dEcriez (*) 
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(*) On watraque ici que les mauvais Drames, tout 
genre eſt bon lorsqu il est bien traĩtẽ. Peut- etre tonne 
roit-on les personnes qui declament contre la Tragedie 
bourgeoise, en leur faiſant voir que Corneille, loin de 


eondamner” ce gente, a pense qu'il peut produire plus | P 

dinteret que celui de la Trag6die heraique. Voyez II- 
pitre à M. de Zulichem qui precede D. Sanche d Arragon. 
cette opinion est expoleg d une manicre assez t tendue. 


N est un jeu qu'on petit citer ici. To 
Figurez- vous un terrcin retreci 
Qui ſe prolonge entre deux paralleles; f 
Deux rangs d'ais bien ſerr6s ont muni les deux alles, 
(comme autrefoĩs Vamoureux Hyp 
Roula d'un fruit dort le nouveau —— 
Roule un disque leger dans ſa forme arrondi. 
L'eil dirige la boule, et vers le but Venvoie; 
Ladreſſe eft d'y restet, au- del Von. ſe noie (*). 
A tous les arts ceci peut s appliquer; a 
Passer le but, Ami, c'est le man quer. 
Son prẽcisẽment le point où nous en ſommes; 
Ce nest pas ſans peril qu on ſuccede aux grands hommes: 
Leurs talens ont rendu le métier hasardeux; 
Ce qu'ils ont fait fi bien, on voudroit le mieux faire; 
Qubarrive-t-il 1 On exagere; TI” 
On croirt les ſurpaſſer, et Von reste loin d'eux, 
Mais revehons ; ſur un léger prirexte | 
De mon ſujet je me ſuis écarté: 
Retournons vite à notre texte. | > 
Or, &Ecourez ce trait qu/un. Anglois m'a conte.. 
Dans un canton de VAnglererre , 
Un Lord avoit acquis- une ſuperbe Terre: 


Cour, avant-cour, jardin, tout Etoit noble et beau: | 


Mais tout ſentoit le compas et IVequerre. 


Pour comble de malheur, en face du Chateau, 


Se deſſinoĩent, droit, à perte de vue, 
Les deux T6res d'une immense avenue 
Soigneusement alignte au cordeau, * 
Notre homme, Epri du ſyst#me nouveau, 
Ne peut four cette ligne directe: 
IT fait couper ſes arbres vigonreux ; 
De trente ans rEvolus fruit lent et precieux ; 
Et puis i] made un. Architecte, 
Ne doutant pas que Fartifte avisé 
N'applaudisse > la main hardie 
Qui lui livre un fol ras d&jtrout disposé 
A recevoir les eeuvres du genie, 
'"Texperr arrive; et voyant le degar, | 
. B'ecrie:: O Ciel! quelle main mal-adroite . ; 
Moi, reprit le Seigneur, j ai dit gu 'on les coupdt ; 
On les avoit plantts en ligne droite. 


k 
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a { 1) Expreflion contacree au jeu de boules. 
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Mylord , diſendez · vous * pardils 5 OP 
it YArchirecte ; il faut rbparer Vavenne, 

Fatrendrad „ il vous plaſt, qu elle ſoit revenue, ö 

Et ſur le refle, apres , vous aureg mes conſeils. 

ais, terminons ce badinage ; 
Au moins, dans vos Jardins Anglois 
Ne m'offrez plus la ridicule image | 
De ces monumens faux que Fart a . — 
Jaime un vieux monument parce qu'il eſt antique, 
C'eſt un tẽmoiĩn fidele er Eridique 
Qu'au besoin je puis consulter; 
Ceſt un vieillard, de qui experience 
Sait > propos nous raconter 
Ce quil a vu dans ſan enfance, 
Et I'on ſe plait & VEcourer. 

Mais ce pont ſoutenu par de friles machines, 

Tout ce grotesque amas de modernes ruines , - 

Simulacres hideux dont votre art s applaudit, 

Qu'eſt-ce 1, qu un monſtre informe , un enfant dcrẽ pit 7 
II naſt ſans grace et ſans jeunesse; | 
Du temps il na rien hérité; 

Nl ne ſait rien, et wa de la vieillesse 

Que ſon masque difforme er ſa caducite. ' 


SECONDE EPITRE. 


L'Auteur , dans Pepitre precedente , ayant pars 
fronder le goũt du Recle en Litterature , et 
attaquer les Auteurs vivans , ſe retracte ici. 
rend justice aux Ecrivains du fiecle, et 
plaide leur cause contre les Censeurs qui les 
attaquent injustement. by 


Je change de devise ainfi que de parti, . 
It vais a ma raison donner un dementi. 4.4 ? 
Ttcrivois qu'aujourd'hui Von ne fair rien qui vaille ; 
Que l'esprit dẽgenere et le gofit . appauvrit; 

Sur le revers de la medaille 
Ecrivons que J'ai torr et que j en ai trop dit. 

Quoi! ce procédé vous tonne | 

Eh! pensez-vous- que la raison 
Nait jamais qu'un avis ainfi qu'un meme tony 
Elle flotte, elle hefire, et chancele et tâtonne: 
le Sot croit tout ſavoir et ne ſait pas douter ; 
Le Sage eſt plus habile ; il ſait ſe rétracter. | 
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Ten connois un que je prends pour modele: (v) 

Confident d'Uranie , admis dans ſes ſecrers , 

II pcrce d'un coup d'eil des myſteres abſtraits. 

Sil descend quelquefois de la ſphere immertelle, 

D'autres Muses bientdt vicnnent le caresser ; 

II pare la raiſon, elle en devient plus belle; 

Il nous instruit dans Vart d'tcrire et de p nser. 
Tout ſon ſavoir na rien qui vous effraic; 
Simple, et fans airs, il plait en ſe montrant; 

Son discours eſt ſans fard, ſa gait toujours vraie ;- 

Son rire eſt ingenu; c'eſt celui d'un enfant. 

Ce Sage, dont j'ai peint la Minerve accomplice , 

N'affecte point de fol entètement; 

Vous le pressez ; il cede, et ſur lui fe replie, 


* 


A la raison d'autrui ſoumet ſon jugement. 


Vaime un Savant illustre et qui ſe laisse instruite, 
Mais loin de moi vos petits importans x 
Tout encrofirts d'erreurs que rien n'a pu derruire, 
Dont les vieux préjugés ſont durcis par le temps: 
Qui ne veut pas ſe contredire, 
Eſt ſar de fe tromper long- temps. 
A nos Auteurs j'ai fait malice; 
Tout auſſi-töt je men repens. 
Le public envers eum wa que trop d'injuſtice. 
Fcourez les Censeurs : Jadis tout alloit bien, 
Nos peres ont tout fait et nous ne faisons rien, 
On raira leurs defauts; mais grand bruir ſur les ndcres; 
Car de ce monde 1 peine eft-on exclus, 
On wa qu'un tort, celui de n'ttre plus, 
Er les vivans ont tous les autres, 
Et je dis, moi, qu'il faut Epargner les vivans ; 
Fn attaquant les morts on noffense personne: 
Des defauts appergus dans leurs écrits ſavans 
Sont d'adroites legons qu'avec art on nous donne. 
Quoi ! vous critiqueriez vos mattres? -- Pourquoi non 7 
Plus, un genic heureux s eſt acquis un grand nom, 
Plus je trouve q; propos d'observer ſes mEprises ; 
Qui voudroit de Pradon relever les ſottises 1 
Mais, quoi | fi. loin dattcindre > leur perfection, 
Affecter devant eux . Porguecil de la censure ! --- 
Que parlez-vous d'srgueily Vous me faites injure, 
Je ſuis moins que Therfire, et juge les Heros; 
Je me mets ; leurs pieds en comptant leurs defauts. 


— 
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* (*) M. Duembert, 
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i- ce une loi ſacrfe et Bri ne puĩsse enfreindre , 
pe ne point condamner ce qu'on ne peut atteindte 
le Public qui vous juge a -t- il votre talent: 

Tel enseigne les loix et du rythme et du chant, 

Qui ne peut du bẽmol distinguer le diese; 

fufin (et ce mot ſeul doĩt confirmer ma these) 

Ve juſte cririque inſtruĩt, forme le godr, 23 
Fr l'on admire mal quand on admire tour. 

Jai vu de pres ce zele armé pour nos ancktres, 

Qui defend de trouver des defaurs > nos maitres : 
De ce zele affects craignez les faux transports. 

Ceſt pour nuire aux vivans qu'on protege les morts. 
urdus, qui loue Othon er cric à la merveille, 

Hait Voltaire encor plus qu'il n'admire Corncille. 

Tel ec tit, de nos jours ct à peine loue , 

Que pcur-Erre Boileau ſien efit avout. --- 

Il eft froid. --=- On Va dir de Despreaux lui-meme : 
Quel eſt de ſes Ecrirs le mérite fupreme? 

Ne 10us Vapprend-il pas en termes assez clairs 7 
Ceſt la ſaine raison qui 8'exprime en beaux vers. 

$i Yaron charianr ct le tour et la rime, 

tense comme Boileau, comme Boileau $'exprime , 
louez donc ſon ouvrage; et v'allez pas chercher 

$ le ſajet eſt froid et ne peut vous toucher. 

e cite cct exemple, er. jen puis citer mille. 

Car enfin, croyez-moi, quoi qu'en air dir Zoile ,, | 
le fiecle a des talens que Von doit exalter: 

Jen compteroĩs plus d'un fi je voulois compter, | 
u tcl, dont la malice au dernier rang me loge, | 
$eroit ſurpris ici de trouver ſon (loge. ; 
Iosrruirs , douts de godt et de dons naturels, | 
Notre tort le plus grand c'eſt d'trre univcrsels. ' 
ſe voiz ce qui nous rrompe et d'oir vient le preftige; | F 
ba homme nous ſeduĩt, cet homme eſt un prodige s , | 1 
Du Theatre à I Histoire, il passe ſans efforr, 

It la prose , et les vers, tout eſt de fon ressort, 

u muse k toute escrime eſt toujours preparte : 

ll unit les cent bras du Titan Briarte: 

Nous n'en avons que deux, & bien courrs quel que fois: 

dourons- nous, comme lui, rout ſaifir à la fois 1 

U ſuffit d'un ſeul genre qui veur bien Ecrire; | ; 
Racine eur le cothurne, & Bojileau la ſatyre. 1 

Craignez qu'en ne vous dise, avec jufte raiſon: 

Tant de petits talens nen valent pas un bon 3 
Ju fair tout comme un autre: &, f Lon men accuse, 


* 


Mon incapacits me ſervira d'excuse. . 
Oui, j'ai tout entrepris, & nai rien achevẽ. 


Dans l'amour des beaux arts de tout temps Eleve , 


Je ſuis, à plus d'un titre, enfant de Vharmonie * 
En careſſant Clio je fre Polymnie : 

Je prends ,quitte, & reprends & la plume & Varchet x 
Je change incessamment et de genre et d'objer. 

Tl eſt permis d'errer > qui n'a point d'aſile: 

Au deéfaut d'un talent j'en veux essayer mille, 
Adieu, mes bons amis , freres en Apollon, 

Vous voyez fi mon cœur vous eſtime et vous aime; 
De moi ſouvenez-vous: et, dans Voccaſion , 

Usez de represaille er me traitez de meme. 


| De Paris, le 20 Avril 1755, 

M. Nrexxn, penetre des principes de Col- 
bert, avoit travaille a ſon éloge avec plaiſir: le 
g6nie de ce Ministre Va animé encore dans la 
compoſition d'un ouvrage ſur la legislation et 
le commerce des grains. Cette matiere fi impor- 


tante par elle-meme, fixe Vattention de tout le 
monde en ce moment, où une ſociété de Phi- 


loſophes Pont choiſie pour objet principal de 


leurs travaux, et on Padministration paroit s'en 
occuper plus particulicrement d'apres de nou- 
veaux principes. Le peuple toujours pressé de 
Juger , et ſur- tout disposé a blamer les operations 
du Gouvernement, pret à ſe porter & tous les 
exces , lorsque ſon imagination congoit quelques 
alarmes ſur ſa nourriture premiere, attribue & 
de facheuses ſuites de la 3 dans le ſys- 
teme du Gouvernement ſur le commerce fo 
grains, le renchérissement actuel du pain; qui 
n'en est peut-etre que l'effet momentané. Cet 
instant étoit favorable aux ſucces d'un ouvrage 
dont l'objet est de eombattre les idées adoptées 

ar le Ministere : auſſi celui que je vous annonce 
Fort a peine de la presse, et il a deja la plus 
grande celebrite. L'auteur y expose ſa fagon de 


penser ayec une moderation qui , dans ce ſiecle, 
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west pas un petit mérite; mais qui n'dte rien 
i la liberté dont le ministere laisse jouir ceux 
qui veulent publier des idées inspirees par Pa- 
mour du bien. 

La population que M. Necker fait monter en 
France à 24 millions d'hommes , pM est ſelon lui, 
la ſource des richesses , et ſans doute à ce der- 
nier 6gard , vous ſerez ainſi que tus les gens 
ſens6s, de ſon avis; mais ce que vous aurez peut- 
{tre peine à croire , c'est que depuis dix ans ce 
Royaume est devenu sesseur de pres de la 
moitié des metaux qui ſe ſont amassés en r 
pendant cet intervalle. Ce calcul est fonds ſur 
ce que depuis dix ans, Pun dans l'autre, la 
France a moyenne 43 millions par an: en y 
joignant 7 millions convertis en vaisselle , bi- 
joux , etc. , on aura la moitié de cent millions 
restant net des ſommes importées chaque annee 
OAmerique en Europe, deduction faite de celles 
ui passent annuellement dans les Indes ou à la 
Sine. Or, M. Necker cherche à inſinuer qu'un 
pays agricole doit contenir autant d'hommes qu'il 
en peut nourrir par le bled qu'il produit; et que 
comme le plus haut point de culture amene à la 
plus grande population, Pexportation des grains 
entraine la 88 des habitans. « Un pays 
» qui recueilleroit beaucoup de bleds, et qui 
» en vendroit constamment a Ietranger , auroit 
» une a A „ et Un pays qui n'en 

2 , | . 
» vendroit jamais & Petranger , mais, qui ne ti- 
» reroit pas de ſes terres tout le parti poſſible , 
» auroit également une population imparfaite. 
» La libertè constante d'exporter les grains, n'est 
y = nécessaire aux progres de Pagriculture en 
» France... Elle peut, au contraire , la contra- 
» rier. ., Les Etablissemens d'industrie ſont Pu- 
o nique moyen d'élever la conſommation au ni- 
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ne ſe difſimule point les inconveniens d'une loi 


2 a 
„veau de la plus grande culture. » Voila les 
rincipes et les assertions Tur lesquelles s'exerce 
. dans la premiere partie de ſon ouvrage, 
M. Necker cependant , qui ſuit les extr6mes, 


permanente contre Pexportation nn Met 
tre ob>tacle A leur ſortie, lorsqu'il y a un fa 
perflu evident, independamment d'une provifionde 
prudence pour anne ſuivante, c'est empècher de 
convertir un bien perissable , dans un bien plu 
durable qui est Pargent.... Dans la question de 

rains, on n'a discuté pendant long-temps que 
Fa liberté ou la gene absolue ; il est temps de 
chercher entre ces deux extremes quelques me 
difications railonnables.... M. Necker combat 


les loix d' Angleterre qui accordent des prime I 
pour la ſortie des grains, et ſur-tout l'applicatio v. 
Ton voudroit faire à la France, de exemple þ | 
cette nation. Il examine $8 il ſeroit convenabl n 
de renouveller annuellement une loi ſur le com. d 
merce des grains. Pour que ce parti lui par. « 
preferable, il fandroit a qu'il y efit constammen : 
» à la tete de PAdministration ,* un homme don Wt; e 
» le genie étendu parcourſit toutes les circons il: { 
„ tances; dont Pesprit moelleux et flexible fut ll, | 
„ conformer ſes desseins et ſes volont6s , qui doug, F 
» d'une ame ardente et d'une raiſon tranquille, Wl: ; 
„ paſſionné dans la recherche du bien, et calm. 
» dans le choix des moyens; qui, juge r of T 
» ſenſé des droits des diflerentes classes de . 
» ſocicte, ſiit tenir d'une main assurée la bal, } 
w lance de leurs prétentions; qui ſe ſaiſant ung | 
„ juste idée de la prospérité PR „la ſecon . 
v» dat fans précipitation; et conſidérant les pa: 
» ſions des hommes comme un fruit de la terre, pro-. 
» portionnat ſa marche à cette nature 6ternelle , . 
„ ne ſe fit un tableau de la perfection que pou Bl, , 


& > wr 
z exciter ſon propre courage, et non pont 8%ir- 
„ riter des obstacles. » Les Francois ſous ce 
rene ne peuvent douter qu'il existe des hom- 
nes dans — ſe trouvent reunies les quali- 
tis n6cessaires au bonheur de la nation dans 
Vet conduite de ſes inter6ts 3 mais, ajoute M. 
1 (0 Necker 1 s'il existoit un administrateur . 
n (ol e varier ſans cesse les loix fur les grains, d'une 
er de noniere conforme au bien de l'Etat, et de n'&tre 
plu tray par cette entreprise, on devroit peut-etre 
de les vertus de le préserver d'un pareil Ecueil. 
que (cite opinion a pu, dans certains temps, Etre 
s de bndée; mais elle trouvera en ce moment des 


. 


mo contradicteurs qui ne manqueront pas d'exem- 
ubal les pour appuyer leur ſentiment. I 
. Dans la quatrieme partie de ſon 8 M. 
wong vecker présente ſes reflexions ſur le ſystème 
mplt E plus convenable. Il rejette absolument toute 
able absolue. « Qu'en eſfet une henreuse abon- 


omg dance ou un amour exceſſif pour la liberté 
ar, en 6conomie litique , déterminent à n'im- 
I poser aucune lite au commerce des grains, 
don et que chacun ſe livre a ce commerce a fa 
005» fantaifie , un moment arrivera où les „ e 
ut » lations inconſidérées des marchands, les hauts 
lou prix, les mouvemens populaires, les craintes 
„ de disette commanderont au Gouvernement 
me » Pabroger cette loi. Si celle qui lui ſuccede 
"© WP proscrit totalement la liberté, ou l'assujettit 
e des genes équivalentes, le commerce des 
ba bleds 6Ja poursuivi par Popinion , cesse to- 
"IF talement : le Gouvernement est oblige d'inter- 
0 venir et de porter par-tout des ſecours; la 
pal: circulation ainſi arret6e au- dedans et au- de- 
Prog hors, fi d'heureuses récoltes ſurviennent, le 
» ſuperflu s' accumule, les prix baissent ſenſible- 
0 ment, la culture est moins anime; les pro- 
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» priétaires annoncent qu'elle est perdue, 0 
» crie à la liberté, Pancienne loi est rétablie, de 
» nouveau Pon en abuse, de nouveau Pon er 
» change, et une ſucceſſion continuelle de loix 
» absolues et contradictoires , appuyées ſur de 
» principes toujours invariables et toujours diſſe 


» rens, gouvernent la France aux yeux de |'Eu | 
» rope 6tonnee ». Enfin , M. Necker propose * 
Petablir une loi permanente, ſous quelques mo- us 
difications, mais dont la base ſeroit la non-ex il; 
portation, et dont telles pourroient etre les con ee 
Aitione 19. c de ne laisser ſortir que les farines ily. 
parce qu'a ce moyen, les 6trangers auroient ll .. 
payer , outre le prix des ome „les frais de mou- Men 
ture et le bénéfice que feroient les divers agent Ii; 
de ces operations. D'ailleurs on fait les plus e. 
cellentes farines avec des bleds de difſérentes " 
qualites, au- lieu qu'on n'a expédié commune, 
ment au- dehors que les bleds de la premiere ſorte qu 
et capables de ä le transport. & 2“. Ne qu 
ermettre cette exportation que lorsque le bled, 7 

| Feroit tombe a vingt livres le ſeptier et au- de-. 
sous, pendant deux marches consécutiſs dang, ; 


les lieux de ſortie. M. Nec er propose cette li 
mite, parce qu'il est naturel que le prix commu 
ſoit au-dessus de celui qu'on a fixé pour la for 
tie. C'est-a-dir -, pour bien apprecier ſon ſys 
teme, parce que, ſelon ſes principes , Vexpor 
tation est dangereuse, à moins d'une ſurabon- 
dance de grains qui ne peut avoir lieu que dans 
le cas tres-rare d'une longue ſuite de bien bonnes 
années. & 3%, N'tablir cette loi que pour dix 
années, parce que dans cet eſpace de temps I 
Paccroissement de Pargent en — „ ou des 
Evenemens imprévus, peuvent changer d'une. 
maniere ſenſible, les proportions qui ſubſistent g 
aujourd'hui entre les circonstances essentielles 


qui composent l'ordre ſocial, & 40. Ordon- 


„„ 
zer qu'il y eüt une proviſion modique dang 
|s mains des boulangers, depuis le premier F6- 
de wier jusqu'au premier Juin. La réflexion d' apres 
| er belle M. ecker inſiste ſur cette condition, 
et que les hasards font terribles en matiere de 
ublistance. Il pense que cette precaution pré- 
ente une ſauve-garde importante contre les abus 
Eu pſlibles de la liberté interieure, etc. & 30. Per- 
nettre, dans toutes les circonstances , Pexpor- 
ation des bleds venus de l'étranger v. Je ne me 
ls pas permis, Monſieur, de discuter , et en- 
core moins de réfuter les propoſitions de M. 
1es Necker 3 c'est une täche que M. de Condorcet 
nt M lest chargé de remplir, et dont il 8'occupe main- 
nou nant. Mon empres;ement d'ailleurs ne m'a pas 
gen hicss le temps de faire une analyse auſli appro- 
e badie que cet ouvrage le mérite. M. Necker 
teh vroit en tout point oppos6 aux priacipes du fys- 
une ine act iel, et n'approuver 1 plus ceux 
orte is ont remplacés. Voici un de ſes préceptes 
Wc renferme une critique Lonnete et modérée. 
Dans tous les pays ou le peuple , ſans &tre 
» abruti par Pesclavage , ne ſe mèle ni des loix 
dang, ni des affaires, il est difficile de raisonner avec 
„lui, et dangereux de lui commander ſans mé- 
mus nagement. II faut le conduire comme un en- 
fant leuſible, employer avec lui plus de dex- 
» terits que de force, Phabituer avant d'or- 
or donner; Pamener et non le contraindre, etc. » 
Les marchands d'eau-de- vie et distillateurs de 
ette ville ont été chez les Célestins pour les 
kiir , parce que ces bons moines alloient ſur 
kurs brisées en distillant tant qu'ils pouvoient, 
nps Les officiers ſaiſissans n'ont pas eu beau jeu, 


| des ar la r&publique froquee les a renfermés, et les 
4 Wtiendroit encore fi le Lieutenaut de police ne 
sten | 

zelle bat trans porté au couvent pour leur progureg 
don- 
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la liberté. Cette aventure va nous amener en! 
core trois proces et des memoires. Procès de 1 

rt des jur6s ou officiers distillateurs qui on | 
Et6 maltraités, proces de la communauts , oil « 
proces des fermiers du Roi, à cause de la fraud 
des droits dans les op&rations cachees entre le te 
murs du couvent. 0 
Cassandre ou les effets de Pamour et du ver, p 
de-gris, est le titre d'un Drame en deux actes 6 
parodie d'après les ouvrages modernes de l 
genre, contre lesquels la critique fe d6chaing b 
plus particulièrement —_ quelques mois. Qu'oof ©: 
ait tort ou raison de blimer Vintroduction e 
le goht des Drames dans notre littérature, i 
ne peut ètre qu'injuste de ridiculiser les bes 
morceaux qui 8'y trouvent. Au reste, on ner 
Tit pas moins à la lecture de cette ſatyre. L'hom 
me qui ne fait pas s'amuser de tout, meme au 
depens de ceux qu'il estime, est aujourd'hu 
un etre déplacé dans la ſociété, et ſa fagon d 
nser Pexpose a des desagremens continuels 
L'Anteur de Cassandre emprunte le nom d 
M. Doucet, de pluſieurs academies, et dedie cett 
iece a Madame la Marquise de * à laquell 
1 n'ose offrir des louanges, parce qu'elle est un 
de ces personnes dont Pamour-propre bondit a 
moindre mot d'eloge ; Preface de M. Dorat 
1.” Epitre Dedicatoire est ſuivie ſelon Pusage 
d'une Preface, d'un Discours Preliminaire, Mut 
Avertissement , d'un Avis au Lecteur et d'u 
Catalogue des ouvrages du m&me Auteur qu 
ſont ſous presse. Les plus remarquables de ceux 
ci ſont: Susanne & F Hopital, drame en troi 
actes et en prose, les Angoisses du ſentiment 01 
fa Senſibilite d PEpreuve, Roman en deux vo 
lumes ; Traits complet de la ponctuation , 0 
maniere de tirer le a" dakar; — des ſigne 
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& ſuspension dans le „ deux volumes 

j-0cta vo. | 

(ette derniere plaisanterie est une de celles aux- 

quelles s'est livre principalement Pauteur du dra- 

ne MMussandre. Le discours y est frequemment in- 

terrompu par des files de virgules, de points d'ex- 
damation et d'admiration. J*extrairai de la 

rtlace meme de Cassandre le plan de ce drame. 

On ne trouve rien chez les Grecs ni chez les 

Auglois qui approche du pathetique , du ſom- 

bre, du terrible, du proſond + de Veflrayant , 

lu tendre , et de I'epouvantable qui ſe trouvent 
dans ce roman. C'est un pere de famille brülé 
dune flamme adultere, déchiré par les trans- 
rts de la jalouſie la plus aſſreuſe, qui deses- 
wei p61 de voir ſes voeux rejettés, congoit et exé- 


dom cute horrible projet d'empoisonner ſon rival 
au quil ne connoit pas; et quel est ce rival? ſon 
Thu als, ſon propre fils, et qui finit par s'empoi- 


donner {oi-m6me mow ſe ſoustraire a Vinfamie 
dun ſupplice public..... Persqnne ne peut nier 
que la marchen'en ſoit rapide; des la premiere 


cett ſcene on fait que Cassandre est furieux d'amour 
nelle de jalouſfie , que l'objet de ces deux paſſions 
t un terribles est Jacqueline, et que ſon fils vient 
lit a (tre mari6 le matin a cette meme Jacqueline. 


rate n'ai pas manqué d'y insérer un ſonge, et 

jobserverai toujours cet usage, parce que cela 
ert beaucoup à annoncer ce qui arrivera, et ce. 
ſonge fait dresser les cheveux. Enſuite Cassan- 
de projette d'empoison ner ſon rival dans une 
ceu uupette de ratafat qu'il a vue dans la chambre 
ee Jacqueline, II y va mettre du yerd-de-gris. 
nt oi bon fils va boire de ceratafatfatal, et Jacqueline 
x vo dient en effet annoncera M. et Madame Cassandro 
que leur fils vient de mourir ſubitement; tout, 


cela dans un ſeul acte. Dela je transporte ma 
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ſcene an grand chätelet (ꝓrison de Paris.) I, 
heros de ma piece plus ſenſible A la honte quia 
la mort, ne = outenir idée d'etre rompu vif 
en place de Greve, fe fait apporter du vin, y 
met le reste du verd-de-gris dont il &+toit rn 
pour ſe defaire de ſon rival, puis il en boit un 
grand verre. Le Geolier en boit auſſi, ignorant ce 
qu'avoit fait cet homme barbare, et dans ing. 
tant que ſon fils revenu des portes du tombean, 
oubliant Pattentat de ſon pere, accourt avec ſa 
mere pour lui annoncer qu'il est sur de le tirer 
du mauvais pas où il est, en disant aux Juges 

e c'est lui- meme qui par m&6garde s'est empoison- 
ns, et qu'il lui demande pour ſeule r6compense de 
ratifier ſon e „le pere leur dit qu'il, est 
trop tard , et qu'il a pris du verd-de-gris. Le 
fils qui a bu auſſi de ce vin ſans que ſon pere le 
vit, tombe mourant ſur le geolier, le geolier 
ſur M. Cassandre, M. Cassandre ſur ſa femme 
et personne ne ſurvit. » L'auteur cherche a faire 
valoir la maniere neuve dont perit Madame Cas- 
sandre; pas un des personnages n'échappe au 
tréèpas , et cette panvre femme est Stouſſi, ſous 
leurs cadavres. « Ce genre de mort m'appartient 


et je n'en ai vu d'exemple nulle part. Jusqu'a 


présent on ne connoissoit que le fer et le poi 
son. Si ce genre de mort a le bonheur de reul- 
fir, j'en ai quinze autres tont-a-fait inconnus et 
que j'emploierai dans mes autres drames z et je 
penſe qu'ils y feront quelque effet.» 

Dans un discours preliminaire où regne d'un 
bout à Pautre une ironie plaisante , Fauteur 
Sleve au- dessus de tous les genres, celui du 
drame et ſur- tout du drame ſombre où le cœur 
est delicieusement navré et pressé delicatement 


| — des angoisses terribles, qui font le charme 
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ſentiment. Il pretend que 992 
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os 
far des theftres qu'on construiro't pour les red 
presenter devant le yoo „des ſcenes terribles 
tirees de Bicetre, de V'Hopital, de la Concier- 
gerie, maisons de force, et de la Greve, lien 
ol ſe font les executions , inſpireroient Vhorreur 
du vice au point qu'on n'entendroit plus parler 
de ces crimes qui revoltent continuellement. & Je 
maintiens que quatre poetes dramatiques bien 
ſombres feront mille fois plus d'effet que les 48 
commissaires de Paris et que tous les officiers 
de la police, et fi le Gouvernement vouloit ſup- 
primer toutes ces charges qui deviendroient inu- 
tiles, et donner ſeulement le quart de leurs re- 
venus à ces quatre poëtes qui 8'engageroient à 
burnir par an chacun deux drames, et qui ſer- 
riroient par quartier, la ville en ſeroit beau- 
coup plus en süreté ». Il examine enſuite sil 
convient mieux de traiter ce genre en vers ou 
en prose et ſe decide pour la prose. « Que l'on 
tcrive en vers, des madrigaux , des bouquets, 
des ſtances au bas des portraits et des épitres & 
Cloris, à la bonne heure; mais les grands objets 
doivent Etre traités en proge--..... » On fait 
qu'un des Ecrivains modernes que Pauteur de 
cette critique a eu en vue, a osé hasarder uns 
opinion qui frise ce paradoxe. | 
Il vient de mourir ici un homme dont la 
ie forme un roman asses ſingulier. Je vous 
en rapporterai quelques anecdotes dont j'ai 6t6 
i portèe d' etre instruit. Un de; ces enfans que 
k misere de leurs parens voue à la charité pu- 
blique fut recueilli par le Seigneur d'une terre 
lituce en Saintonge. Il parut répondre fi bien 
aux foins qu'on prenoit de ſon 6ducation — 
conformément au principe reconnu, qu'on s 
uche par ſes propres bienfaits , le patron 
du jeune Duménil, c'est le nom qu'on donna au 
ome 4, N E bh N 


| bros de notre histoire, n'6pargna rien pour ds. 
velopper le germe de ſes talens. Il etoit plug 
ropre a former Vesprit que le cœur de ſon tleve, 

n en * par le premier acte de reconnois- 
sance qu'il exigea de lui. Le Seigneur avoit ung 
femme jolie et coquette, et n'approuvoit pas les 
ſoins que lui rendoit un gentilhomme du voiſi- 
nage. Un matin il fait venir dans ſon cab net 
Dumenil qui pouvoit avoir alors dix-huit ans. 
Sens-tn tout le prix de ce quej'ai fait pour toi, 
lui dit-il d'un air farouche ? le moment est venu 
de me prouver que je nai point fait un ingrat. 
Voici un fuſil et une bourse de 100 louis, prends 
Pun et l'autre. Le ſuſil est charge de trois balles, 
2 ſerve à me defaire' avant le coucher du 
oleil, d'un homme qui en veut a mon honneur; 
avec la bourse tu te rendras à la Rochelle; tel 
capitaine qu fait voile pour 8. Domingue te re- 
cevra à ſon bord. Les 6tudes que je t'ai fait faire en 
chirurgie et les ſecours que je te ferai parvenir, 
t'assurent dans ces colonies , un ſort agréable; 
obéis et ne replique pas... . . . . Au bout de 24 
heures, celui qui faiſoit ombrage au jaloux n't& 
toit plus, et bientôt . apres, 6nil voguoit 
vers des climats oi Pattendoit une brillante ſor- 
tune, Quelques ann6es apres ſon arriv6e a 8. Do- 
mingue , -Numenil fait la connoissance de la 
veuve de Baptiste Hamart , qui lui avoit laisss 
des biens | 6normes. Ce Baptiste étoit l'un de ces 
hommes qui ne poss6dant rien en Europe que la 
honte d'y etre connus, &'engageoient pour 3 
ans et passoient par ordre du Gouvernement; 
dans les colonies , pour y travailler à la popu- 
lation, Avec de la conduite et de l'économie, 
Baptiste avoit tiré un tel parti des conceſſions 
qu'il avoit eu adresse d'obtenir en differens 


temps, qu'il 6toit regard comme le plus riche 
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des habitans et fe trouvoit le maitre de y a 809 
esclaves «+ 
On appelloit fes habitations les pepinieres ds 
Negres 3 ils sy multiplioient annuellement, et 
ſintelligence du maitre étoit pour lui une ſource 
continuelle de richesses qui en 30 années sa- 
cumulerent prodigieusement. Tous les biens ds 
Baptiste Hamart avoient passé & une nägresse 
libre qu'il avoit 6pouste et qu'il venoit de laisser 
yuve , lorsqu'elle s'amouracha de Dumenil. Elle 
e prit pour Epoux et lui laissa à ſon tour cette 
fortune immense. Dumenil passa en France pour 
y jouir de ſon opulence; à peine y fut - il arriv& 
que le Domaine lui demanda compte de la ſuc- 
ceſſion de la négresse et le mit à la veille de 
retomber dans Pindigence qui avoit entouré ſon 
berceau. En France — biens des negres appar- 
tiennent après leur mort, au domaine du Hoi. 
Lissue du proces qu'il falloit entreprendre, ef 
faya Dumenil et le menagoit d'empoisonner le 
reste de ſes jours. II alla trouver un homme de 
qualits crible de dettes , mais assez adroit pour 
employer quelqueſois utilement ſon credit et 
ks connoissances. « Monkeur , dit- il, a Du- 
» menil , payez mes dettes, devenez mon gen- 
» dre , faites A ma fille en Pepousaut donation 
» de vos biens et je vous r&ponds de tout. » Dus 
neni] n'eut garde de refuser Poffre et gen trouva 
lien. II 6toit à peine tranquille et les jours do 
ſites qui avoient ſuivi celui de ſon mariage 
ttoient à peine écoulés, qu'un homme entre un 
ben matin chez lui et s' annonce pour le Greſſier 
e la jurisdiction voiſine du lieu on Dumenil 
woit pass6 ſes premieres ann6es. Les discours du 
Hoine , un papier qu'il tenoit à la main, fail- 
irent donner a PAmericain le coup de la mort 
Wils le. W ume nil at- 
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teint et convaincu de meurtre et d'assaſſinat; 
avoit été pendant ſon _— a 8. Domingue; 
juge par le Tribunal du lien où il avoit delivrs 
ſon bienfaiteur , d'un rival detests., et trouys 
digne de la potence : le Greffier lui venoit lire 
ſon arr6t et lui montroit qu'il étoit le maitre 
de ſa vie. -- Il faut acheter cet acte , j'en ſue 
le prixa 3000 louis, remettez-les-moi ſur b champ 


et tout est annulle ſous vos yeux, ou je vais 


„ 


cCens personnes ſe ſont attroupées, ont pillè 


ſuivre l' execution de la ſentence dont je ſuis le 
depolitaire.,... On pense bien que Dumeuil ne 
balanga pas, Ce fut le dernier échec que ſubit ſa 
fortune jusqu'a ce qu'il en fi\t ſéparé par le tom- 
beau ol il vient de descendre. 2 hommes qui 
font conſister le bonheur dans ces biens périssa. 
bles qui reluisent aux yeux, peuvent envier le ſort 
dont a joui Dumenil ; je ne ſais fi , quand on 
s'est ſouills de quelque crime, on peut goiter 
encore quelques plaiſirs, mais je ſais bien que 
Dumenil avec ſon opulence a été jusqu'au der 
nier ſoupir le plus malheureux des hommes. 


De Versailles, le 23 Avril iyys. 


L Roi voit avec peine la destruction de notre 
Parc, et cependant on la continue, c'est ain 
que la vérité paroit invraisemblable. On a pre 
tendu que les arhres &toient cquronnes z cela est 
faux. Les connoisseurs et le public ont gémi de 
Ia proscription generale. . 

ly a eu une émeute assez vive a Dijon, 
Poccafion de la cherté des grains. Quatre a cine 


des maisons de particuliers , et arrach6 mème 
les paves des rues pour s'en faire des armes. 
troupe furieuse s'est portée à la maison de M. de 


Ste. Colombe, Magistrat de la Ville , qu'elle 
Cupgonnoit d'ayoir un magaſin de bled; il a é 
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oblige pour ſe ſoustraire à leur rage de ſe cacher 
dans ſon Ecurie ſous un tas de fumier; les ſédi- 
tieux fureterent dans tous les coins de la maison, 
la cave ſut Pecueil de leur raison déjà troublée, 
et l'ocaſion de nouveaux désordres. M. de Ste. 
Colombe n'avoit pas un grain de bled, mais 
bien une ample proviſion de vin qui a été bue 
ou répandue; les tètes abſolument derangees 

Pivresse , il s'est commis des exces affreux, 
n courut a un moulin, en prétendant 
ſaussement qu'on m&loit à la farine de la poudre 
de haricots , ſeves, etc etc. Tout le magaſin du 
melinier fut jett6 au vent, Parrivee des troupes 
a promptement dispers6 les {&ditieux ; il est cruel 
en vErits6 que cette fatale police des grains dont le 
ouvernement 8'0ccupe depuis quelquesannees,ſoit 
difficile a 6tablir, et occaſionne tant de d6sordres. 
Je crois qu'apres avoir épuisé tous les moyens et 
tous les expediens que les lumineux modernes 
ont imagines , nous ſerons obliges de recourir 
an ſeu] que nos peres avoient jugé le plus sfir y 
d'avoir des magaſins pour chaque ville ou chaque 
district. 


De Versailles, le 26 Avril 1975s 


L*'iMevTE de Dijon par rapport aux grains, 
intelligence établie entre nombre des gros fer- 
miers de diverses provinces, pour faire monter 
le prix des bleds à un taux ſi haut, qu'on ſpé- 
cule que dans deux mois le pain coutera cing 
a fix bels la livre, et l'espece de fermentation 
qu'on remarque à ce ſujet dans pluſieurs grandes 
villes, telles que Rouen, Lyon , etc. viennent 
de d6terminer M. Turgot à promettre une prime 
de dix-huit ſols par quintal de ſroment imports 
de l'stranger. Ce ſera l'objet d'une declaration 
du Roi qu'on enverra ce matin à Plmprimerie 


( 2 
Royale. Ce Ministre est cruellement eontraris 
de toutes you dans ſes vues. Sa ſermeté et le 


mérite de la chose lui feront pourtant emporter 
I victoire ſur la Compagnie des Poudres. 


De Versailles, le premier Mai 17958. 


Les cabales , les intrigues , les partis ſe re- 

veillent ici, et la cour est orageuse. Madame de 
Brionne avoit remis à la Reine un mémoire ano- 
nyme , qui contenoit une peinture vive et tou- 
* e la ſituation malheureuse ou ſe trouve 
Ja France, et faifoit une critique très forte des 
operations du ministere actuel; on finissoit par 
y conseiller de remettre à la téte de Fadminis- 
tration , le ſen] homme capable de remédier 
à tant de maux , ajoutant que rien ne ſeroit 
plus aiss que d'empeècher — de ſe livrer 
& trop de dépenses, ſans ſe priver de ſes talens 
ſupérieurs. La Reine a présenté ce mcmoire au 
Roi, qui, presse au bout de quelques jours de 
donner une resolution ſur ſon objet, répondit 
avec feu: Qu'on ne me parle jamais te cet homme! 
II ſeroit ſuperflu de vous nommer de quel Ex- 
Ministre parloit le mémoire, la réponse ſeule 
du Roi peut le faire deviner; elle a été un coup 
de foudre pour le plus puissant parti opposé au 
ministere actuel. 
On a adress6 a M. de Maurepas deux lettres 
anonymes qui 6toient deux libelles ſanglans fur 
Vadministration qui est ſon ouvrage : on y pas- 
soit en revue tous les déſauts qu'on lui ſuppose. 
Le Ministre ayant cru devoir remettre ces lettres 
au Roi, 8. M. les a lues avec attention; et a 
dit en les lui rendant : Il peut y avoir du vrai 
dans ces Ecrits , mais cela est d'une grande mé- 
chanceté. | ö 

Jamais la fureur des partis contraires ne s'est 
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lus declarde que . Turgot: le prix du 
Lied angmente tous les jours, et on ne manque 
pas d'inſinuer an public qu'il augmentera de beau- 
coup encore; tout cela part de nos Financiers 
et d'autres gens interess6s à decrier le ministere. 
Je conviens que le Controleur-General n'a pas 
prè vu tous les inconveniens de la liberté accord 
au commerce des grains, ni toutes les mentes des 
monopoleurs , qu'il a neglige de prendre des 
mesures capables de les combattre; mais il ſaut 
esl erer que I'invitation faite pour Pimportation 
des bleds étrangers et la récolte prochaine qui 
paroit devoir 6tre bonne, reméèdieront en partie 
aux maux presens et que le temps et les circons- 
tances feront le reste. | 

Le, duc de Lorge vient de donner A la cou 
ume. eipece de ſcene comique; M. du Muy lui 
avoit Ecrit de ſe résoudre à ſe rendre à fon 
commandement de Bourgogne on a donner fa 
demiſſion; il a courn s'en plaindre an Roi, en- 
mite au Ministre meme. Madame de Lorge ac- 
compagnoit ſon mari. En ſortant de l'apparte- 
ment du comte de Muy, elle s'est abandonnée 
'4 toute ſa mauvaise humeur, et a criè devant 
tout le monde qu'elle ſoubaitoit que ce füt la 
derniere audience d'un Ministre qui trompoit 
h jeunesse du Roi et compromettoit ſon nom, 
ſon autorité, etc. etc. Cet 6clat ind6cent et mat 
londs n'a fait honneur ni a Pesprit dn mari ni 
celui de fa femme , et ils n'ont trouve aucun 
approbateur. | 


De Versailles, le 3 Mai 177%. 


Dzyvrs les derniers jours d' Avril, on avoit 
ravarqus6 qu'il venoit plus de paysans que de 
coutume aux marches to Paris et de notre ville 
it qu'il y en, venoit m6me de you 4 vings 
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lieues à Ia ronde; que ces gens tenoient des 
discours capables d'emouvoir les esprits de la 
populace. Lundi Vemeute s'est declaree ici, ſur- 
tout de la part des femmes, qui, comme Von 
fait, ſont plus dangereuſes 3 hommes dans 
ces ſortes de crises. La police de la ville et 
celle de la cour faisoient attention à tous les 
mouvemens, mais avec circonspection; et les 
troupes de la maison du Roi resterent tranquilles 
a P'ordinaire; la journée s'est pourtant passte 
ſans accident remarquable : hier Pemeute a re- 
commence plus vivement et la populace faisoit 
des menaces et tenoit des propos qui prouvent 
qu'elle 6toit ſoufſlée. Le Roi voyant les ſéditieux 
sapprocher en assez grand nombre du chateau, 
est ſorti ſur ſon balcon et leur a parlé avec au- 
tant d'onction que de bonté; mais à peine Þa- 
t-on é&couté, tant les esprits 6toient échauſſés; 
enfin, S. M. est parvenue à les calmer un peu, 
en leur promettant de faire baisser à Vinstant le 

rix du pain; et en effet, elle fit ordonner aux 
— ſous promesses de les dedommager, 
de donner tout le pain qu'ils avoient à deux 
ſous la livre, ce qui fut exécuté d'abord. Au- 
jourd'hui, faute d'un nouvel ordre, le pain est 
revenu au premier prix, et le trouble a recom- 
mencé; alors les gardes de la maiſon du Roi 
ont été répandus par toute la ville, et ont eris 
qu'ils avoient ordre de tirer ſur le premier qui 
remueroit ; la populace s'est &clipse z mais peut- 
etre pour ſe ranimer au premier moment. Le 
Roi a versé des larmes bien flatteuses pour ſes 
Tujets qu'il aime avec une tendresse tres-pure , 
et la Reine a t6moigns la plus vive douleur; elle 
n'a pas mangé hier de tout le jour. Les gens 
de la cour, ſuivant Pusage , ſe ſont mis à Pu- 
nisson; mais on en a pu remarquer beaucoup 
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qui interieurement n'6 — pas faches de Pey&< 
nement. 

Le Parlement de Paris n'a pas manqu6, deg 
les premiers mouvemens populaires, de s'assem- 
bler pour en prendre conuoissance; mais le Roi 
lui a fait Ecrire * vouloit ſe charger de cette af- 
faire , qu'elle le regardoit ſeul, et qu'il le re- 
mercioit de ſon zele. 

M. Turgot étant encore à Paris navré de dou- 
leur de voir ſes bonnes intentions ſi cruelle- 
ment combattues , le Roi lui a écrit une lettre 
tres-honorable et conſolante, on il lui dit qu'il 
devine la ſource de tous ces désordres; que les 
instrumens employés à Versailles et à Paris ſont 
les memes qui ſe ſont montres a Pontoise et à 8. 
Germain, qu'il mettra ordre à tout cela. Enfin 
8. M. invite le Ministre à ne. pas perdre cou- 
rage , et Passure que le nombre * qualité et les 
menées de ſes ennemis ne pourront que lui mé- 
nter d' autant plus ſon estime et ſa confiance. 


De Paris, le 3 Mai 177560 


Ir, y a eu aujourd'hui ici non une révolte, pas 
mime une é&meute, mais une filouterie , un pil- 
lage, un d6sordre general dans une partie du 
bas peuple. Lundi ſoir, M. Turgot 8'*toit rendu 
a Paris; où il avoit confers une partie de Ia nuit 
avec le Lieutenant de police; hier matin il s'é- 
toit 6galement entretenu avec M. le Marechal 
de Biron , colonel des Gardes-Frangoiſes; je vous 
dis ceci , Monſieur , pour vous faire remarquer , 
que ce Ministre avoit prévu ce qui est arrive, et 
qu'il étoit informs des trames de ſes ennemis. 
Les derniers jours d' Avril, il y avoit eu quelques 
mouvemens dans les peuples de quelques peti- 
tes villes voiſines de ha capitale, comme Beau- 


wont , 8. Germain , Pontoise; * "Wag cette 
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derniere , on avoit ſorcé les fermiers et les mar. 
chands de bleds à en livrer à 18 livres le ſac, 
au lieu de 30 livres qu'ils en pretendoient , mais 
cela s'ét t bientòt appaiss. 

Cette nuit les Mousquetaires et les autres 
corps de la maiſon du Roi ont eu ordre de ſaire 
patrouille dans les campagnes et ſur les grands 
chemins qui avoiſinent Paris et y aboutissent; 
ces troupes arrèterent quelques yagabonds qui 
accouroient des villages voiſins, et observerent 
des bandes de paysans qui venoient , non ſang 
dessein, de lieux plus éloignés. Dans cette mème 
nuit on a arrëtéè et conduit à la Bastille pluſieurs 
personnes d'une classe au-dessus du Peuple. Au- 
gr jour de marché, des le moment que 
es boulangers ont commence a dresser leurs 
Echopes pour y étaler du pain, quelques gens 
de la populace , et particulierement des paysans 
venus de Join, ont commence à murmurer et & 
Echauffer les esprits; les boulangers effrayts n'ont 
pas eu tous la ſorce de ſuivre l'ordre quWil, avoient 
recu de la police de donner leur pain au public 
au prix qu'il le leur demanderoit , à la charge 
Ten etre dẽdommagés. Les timides ſe ſont en 
alles apres avoir déposé leurs pains dans des mai- 
sons voiſines. Cette imprudence de quelques bou- 
Jangers a été la ſource du plus grand désordre. La 
populace a enfonce les portes de ces magaſins acci- 
dentels, et s'est partag le pain qu'elle y a trouvs. 
Non-contente de cela, elle a pills et ſaccags les 
marchandises et tout ce qui sst présenté ſous la 
main dans ces maisons; rien ne pouvoit plus res- 
sombler au pillage dans une ville prise — 
Ne fe trouvant plus de bonlangers de la cam- 
pagne ſur les march&s, ceux de la ville ont eu 
eur tour; leurs boutiques ont été forc6es et pil- 


lèes avec le plus grand désordre ; enn & midi 
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on n/anroit pas trouvè à Paris un ſeul — Aach 
ter, ſi ce n'est des gens de la populace qui fe 
donnoient ou vendoient l'un & Fautre les pains 
dont ils s'étoient ſurcharges. Au reste on a re- 
marqué que les pillards n'6toient que des por- 
teſaix et autres gens communs , qu'ils avoient 
Pair fort gai, et que les artisans qui constituent 
particulièrement le peuple , ont été fort tray, 
uilles; il n'y a m&me eu qu'un très petit nombre 
e ſ6ditieux , dans chaque quartier, la police 
avoit eu heureusement la precaution de faire eu- 
tourer la halle aux grains par les grenadiers des- 
Gardes-Francoises et Suisses, et les dra- 
gons de la maison du Roi a cheval, en forte 
wil n'y a point eu de désordre dans cet en- 
troit important. Enfin Vapres-mid?i ce feu de 
paille s'est diſſipé. Le ſoir, la police a fait ar- 
r&ter à la ſourdine les ſéditieux qui avoient paru 
les plus animes, et ſans doute on en pendra 
demain ou apres-demain une partie._ | 

Cet evenement a fait ici — de peine 
aux bons citoyens, pourtant on a lieu de gen 
consolor; parce que très-certainement le peuple 
ny a trempé pour rien; il paie ſans doute peu 
volontiers le pain de 4 livres 13 ſols, mais it 
Va pays jusqu'a 26 fols du temps de Pabbé Ter- 
ray , et ne &'est point révolté, quoiqu'il melt pas 
autant de confiance qu' aujourd'hui dans Ia bonté 
paternelle du Noi. 'Fout ceci ne provient donc 
point directement du peuple , mais d'une cabale 
mechante et forte qui veut perdre ſe controleur- 
* On fait qu'il y a des amas conſiderables 
2 bleds dans la Province, et que nos Financiers. 
en ſont les. maitres. On ſoupconne fort Pabbs 
Terray d'&re Vame de la cabals. Voici une cir- 
constance qui n'auroit du, ce ſemble, avoir ar- 


cn rapport & cet 6venement , N * pour tant 
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a ſervi en quelque facon de pretexte aux {6d;. 
tieux , pour animer la populace. Les Parifiens 
avoient- ardemment ſouhaité que le Roi ſe fit ſa- 
crer dans fa Capitale, les | oy fon - g6neraux 
avoient offert un don gratuit de 2 millions, et 
les corps des marchands celui d'un million. Le 
Roi a neanmoins resolu d'aller à Rheims; fon 
refus ſans doute fait de la peine aux citoyens, 
mais il ne leur avoit pas donne Vid6e de ſe re- 
volter. | 

De Verailles, Ie 4 Mat 1735, 


LA nuit dernitre, le Roi a tenu un conseil 

i a duré long-temps. M. Turgot y a parlé 
— chaleur — M. le Noir nll re de 
police, et & l'issue du conseil, ce magistrat 
a regu ordre de donner fa demiſfion. M. d'Al- 
bert, ci- devant ſecrétaire general , puis inten- 
dant du commerce, lui a été donné pour ſuc- 
cesseur: le public n'apprit ſa nomination qu'en 
-recevant les ordres qwil donnoit. Dans le meme 
instant M. le Laboureur, commandant du Guet 
a pied et à cheval, a été destitus de ſon em- 
ploi qui a été donné à M. la Garenne, chevalier 
de l'ordre de St. Louis, et ſergent - major du 
regiment des Gardes-Francoises. On ne plaint ni 
M. le Noir ni M. le Laboureur; ils ſont au 
moins coupables de n'avoir rien fait, ſoit pour 
prfvenis Fagitation,, ſoit pour la calmer : enfin 

s ordres ont été expedies pour faire arriver 
aux environs de Paris, un nombre de troupes 
capable d'en imposer aux mutins. M. le maré- 
chal de Biron commande celles de Vinterieur , 
M. le marquis de Poyanne celles de Pexterieur. 


De Paris, le 4 Mai au ſoir. 
IXS ſeditieux ue ſont pas encore rentrés dang 
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le devoirz ce matin, ils ont encore tichs ds 
piller et fait de grandes menaces ; mais les trou- 
s ſont tellement disposées et attentives au- 
— et au-dehors de cette Capitale, qu'il pa- 
roit n'y avoir rien à craindre. On a pourtant 
volé des facs renfermant 6000 livres à un do- 
mestique de banquier , pills un orfevre et un 
frippier ; on croit avoir d&ja decouyert que Vin- 
tention des ſeditieux qui venoient du dehors , 


la nuit du 3, avoit été de ſe rendre à Bicttre , 


Gen enſoncer les portes, et d'en faire ſortir tous 
les ſcelerats qui y ſont renfermes , pour s'en faire 
accompagner. Sans Pheureuse prevoyance qui 
avoit fait rẽpandre des troupes à 3 et A 4 lieues 
a la ronde pour diſſiper toutes les bandes, cet 
horrible dessein auroit eu ſon effet z cet après- midi 
le grand nombre des Cardes qui parcourent les 
rues et veillent ſur toutes les Cons de Bou- 
langers , contiennent les mntins. Cette nuit et 
toute cette journée le Chätelet n'a fait qu'in- 
terroger les {6ditieux arret6s au nombre de 180. 

Le Parlement s'étant assemblé pour deliberer 
ſur l' meute de la veille, a recu une lettre du 
Roi qui lui defend de prendre connoissance de 
cette aſſaire, et ce ſoir il lui a été adressé un 


Edit portant établissement d'une Tournelle ci- 


rile et criminelle, pour juger les auteurs et les 
complices de la ſédition. Cet Edit portant at- 
teinte à la grande police que le parlement a eue 
de tout temps, il a refusé de Penregistrer. 


De Versailles, le 5 Mat 1795. 


Lts Princes, les Pairs et le Parlement ont 
recn des lettres de cachet pour ſe rendre ici, 
et hier dans Papres-midi, le Roi a tenu un Lit 
de Justice; PEdit-d'attibution a la Tournelle 


@ te retire; il @ été arrèté que le pain ne fer 


— 
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roit diminne qu'en proportion de la cherts des 
ins, qu'il ne ſeroit rien change au ſyst&mg 
f - M. Turgot , relativement a la liberte de ce 
commerce, enſin que les mutins ſeroient jugés 
prev0talement , et exécutés ſur le champ, ſang 
que le Parlement connoisse de la procedure. 


De Paris, le 6 Mat 1775, 


Ox a affich6 deux ordonnances , Pune qui dé- 
fend à tous ceux qui achetent des denrées dang 
les rues ou dans les marches, de porter aucune 
espece d'armes , pas meme des batons, afin 
qu'ils ne ſoient point confondus avec les voleury 
qui ont pille les boulangers; l'autre qui enjoint 
aux troupes de tirer ſur les mutins qui feroient 
quelque réſistance; et de livrer au prévôt qui- 
conque ſeroit meme ſoupgonns de former un at- 
troupement: du reste, la tranquillite la plus grande 
regne dans Paris, et les marchés, gardés par 
des troupes , ſe tiennent paiſiblement. On a mis 
a la Bastille MM. Saurin et Domaire, employes 
ſous le precedent Ministere dans la régie des 
grains, et d'ailleurs les prisons regorgent e cou- 

bles. Deux curés et un garde - chasse de M. 
2 de Valroche y ont étè également conduits; 
on les ſoupgonne d'&tre des moteurs fubalternes 
ou des agens de la ſédition: on a auſh arrété un 
nomme Carré, officier de gobelet de M. le comte 
d' Artois, qui, dans Vemeute de Vereailles, en- 
courageoit les ſeditieux , et a voulu percer par 
derriere un officier aux Gardes qui maintenoit 
Voxdre. Aucun coupable n'a encore été puni , 
parce qu'on veut les interroger fur les {cenes 
qui viennent de ſe passer; on ne doute point 
qu'elles ne ſoient Vefſet d'une espece de cons- 


Piration, et M. Turgot fe Hatte) dit-on, d'en 
u be fly 
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Le Parlement a fait un arrets par lequel, ſai- 
gant valoir ſes droits ſur la grande Police, il 
repr6sente, qua lui ſeul appartient de juger les 
coupables , de faire toutes dispolitions, et ds 
prendre des mesures pour le maintien de la 
tranquillits publique, et que, les circonstances 
actuelles demandant l'assemblée des chambres, 
le Roi feroit ſupplié de revoquer Vordre qu'il a 
donné pour le jugement des mutins, et auſſi 
de vouloir pourvoir promptement à faire baisser 
le prix du pain, etc. etc. 


De Paris, le 9 Mai 1795+ 


Tour a été fort tranquille jusqu'au Lundi 8, 

e des détachemens des Mousquetaires et des 
2 regurent ordre a 10 heures 
du ſoir de ſe rendre a l' Arsenal, et d'y veiller 
i la füreté de cet édifice- On Ake que les 
mutins vouloient forcer le depot des armes et 
le magaſin a poudre: ce n' toit ſans doute qu'une 
precaution très- ſage que celle de garder l- Arsenal 
dans ce temps d'effervescence: car quelle appa- 
rence que des gens qui 6toient a Gorbeil revins- 
ent à Paris le m&me jour pour ſe fournir de 
oudre , tandis qu'a demi-lieue de la premiere 
l ces deux villes, ils auroient trouvé dans les 
noulins 150 milliers de ce terrible ingrédient! ces 
nouvemens ſont la matiere de toutes les conver- 
ations , et on les croit tou ours fomentss par des 
gens ſecrets: quoi qu'il en ſoit , il est ſar qu'il y 
« eu du ſang répandu dans les marchés de Meaux, 
Corbeil et Melun. Tout ſe calme peu à peu. Le 

in de quatre livres a diminns d'un lol, et 

ucoup de ceux qui ont pills yiennent restituer. 

Nous ſommes assurés que Ia disette du pain 
ni {a cherté n'ont point été la veritable ſource 
de ces désordres: aucun ſujet honn®te n'a paru 
eue acteur j cet un complot forme contre 
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le Contrdleur-General, et ſans donte auſſi con- 
tre les autres Ministres. Cette conspiration a 
des chefs que Von ne connoit pas bien encore, 
8 qu'on en ſoupgonne peut-Etre trop à la 
ois. On ne cesse d'arreter toutes ſortes de — 


nes, que l'on conduit à la Bastille et dans d'autres 


prisons. On a pris dans le peter. St. Antoine 


à Paris un homme bien mis, auquel on a trouys 


Soo louis d'or dans fes poches; il doit avoir 
ayoue d'où il tenoit cet argent, et à quel usage 
il étoit destiné. Une femme proprement mise 
en amazone et à cheval a également été arretee z 
dans la poche de la plupart des ſéditieux com- 
muns qui ont été arretes, il y avoit beaucoup de 
demi louis d'or. Carré est convaincu d'avoir 
Echauffe ici la populace ſes discours. On le 
pendra Me, Les us vives ſollicitations 
ont été ſaites aupres du Roi ur obtenir grace; 
mais S8. M. a dit: Tel que [bit le 1 C Af. » ſon 
ſing doit Etre ſacriſi d la tranquillite publique. 

aut convenir que dans aucune des émeutes 
populaires que j'ai vues, les ſéditieux n'ont été 
ni ſi hardis ni þ micharis z ils ont affiche des 
ee et tenu des discours infames contre 


les tetes les plus respectables. 


Le lendemain du déplacement du Lieutenant 
de Police, M. Turgot a 6crit a M. le Noir une 
lettre en ces termes : « Ne cherchez point ailleurs 
= chez moi, Monfieur, la cause de votre 

placement; j'ai cru que l'intérèt de PEtat 
Pexigeoit. Vous n'ttiez pas assez persuadé du 
ſucces des motifs qui me font agir , et Pai cru 
remarquer que vos demarches en &Etoient moins 
actives. Au reste, je ſuis le premier a rendre jus- 
tice à vos lumieres et à votre probite, et je 
ſaiſirai les occaſions de remettre ſous les yeux 
du Roi ſes promesses, et ce que je crois vous 


de voir, lorsque mes operations ne ſe trouyeront 
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int en contradiction avec le defir de vous 
obliger ». M. d'Albert, qui remplace M. te 
Noir, joint à une ſermeté {6vere des connoif- 
ſances fort 6tendues. 

Nos malheurenx troubles ont donné lieu & 
quelques traits ſinguliers; en voici un de grand 
courage de la part d'un meunier de Montmartre: 
il voit les ſéditieux venir à ſon moulin. 
Suivi d'un garçon affids , il prend des pistolets 
et une hache, et il monte dans fon moulin en 
ſappant Pechelle et les planches laterales qui y 
conduisent. On essaie d'y monter , mais Pechells 
ſe brise ſous les pieds et fait culbiiter les assail- 
lans ; ils cherchent et dressent une autre échelle, 
le meunier la brise- A coup de hache et les ren- 
verse l'un fur l'autre; voyant que non-obstant 
ſa defense les ſéditieux s'entètoient, le meunier 
et ſon garcon font ſeu de leurs pistolets , tuent 
quelques-uns des assaillans; toute la bande prend 
la fuite et abandonne le meunier et le moulin, Is 
ſeul du canton qui n'a pas 6t6 pills : les muting 
n'ont pas 6te fi peureux par- tout, car dans cer- 
tains endroits ils ont tenu t&te aux troupes. De 
deux mousquetaires qui allerent ſamedi à l'ordre 
a Versailles, le Roi en envoya un porter quel- 

ves ordres au commandant d'un detachement 
es gardes du corps, place a Corbeil ; ſur Ie 
chemin le mousquetaire est fait prisonnier par les 
ſeditieux , par haſard le commandant des gardes 
du corps Papprend , il court avec du monde pour 
le délivrer; mais obliges de ſoutenir avec ſa 
troupe un combat assez vif, parce que les fas. 
bres ne pouvoient les ſauver des pierres et des 
batons , les gardes furent forces. de faire fer 
et de tuer vingt-trois des mutins pour disper- 
zer les autres. | 


| Trois de nog boulangers ſeulement ont &t6 
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liſant cette aſſiche ont passé outre. Voila comme 


| val et alloit tre écrasé. Cette populace ſe d& 


exempts du pillage ; l'un ſans ſecours et ſans 
autres armes qu'une espece de ſerpe, a effrays 
et cliassé les mutins: l'autre, averti à temps, 
a vuidé {a boutique, en a ſermsò les portes, et 
a coll é en- deliors deux 6criteaux avec ces mots: 
Boutique d louer presentement. Les brigands 


Fesprit est bon à toute chose. Je troiſieme bon- 
langer étoit voiſin d'un corps de la garde de 
Paris qui a pris ſous ſa protection. Ceci prouve 
u'un peu de refistance des le commencement 
; trouble auroit diſſipé la canaille , qui s'est 
enhardie par ſes premiers ſucces. q 
Croiroit-on qu'au milieu de ces désordres et 
de ces 6Evenemens affligeans, la plaisanterie et la 
I6-6ret6 francoise puissent se faire voir encore! Nos 
slégantes vont porter des bonnets & la révolte. 
Une nation qui rit ainf ne ſauroit étre ni pro- 
ſonde ni méchante; mais ce qui lui fit honneur, 
et qui prouve que l'humanité fait le ſonds de fon 
earactere, c'est ce trait bien ſin gulier. Quand les 
ſactieux au nombre de plus de huit mille, $'toient 
attronp6s dans Veraalles „et en quelque forte 
ſous les murs du chatean , un des mousque- 
taires qui ſe jettoit au milieu deux , Pepe à la 
main pour les diſſiper, vint a tomber de Gn che- 


—— tout-· a- coup de ſa fureur pour ceder à un 
entiment de pitié: elle accourt au mousquetaire, 
le releve avec promptitude et le remet a cheval. Ce 
ſont là ces traits qu'il faut bien ſe garder d'ou- 
blier , parce qu'ils peignent une nation et dece- 
lent ſon caractere. 

Une ſemme appartenant à un mari jaloux 
&&toit déguisée en homme pour aller voir ſon 
amant; ſurprise à heure indue dans le chemin 
d'une maison Eloignee mm ville de cent Las, 
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on Varrbte et on la questionne: ſon embarras Ia 
rend ſuspecte , ſa voix fait reconnoitre ſon ſexe 
et on la prend ponr une intrigante , Pun des res- 
sorts de ces abominables complots. On la met en 
prison, et ce n'est qu'avec peine quelle est par- 
venue à prouver qu'il n'etoit question que de 
alanterie. Mais cette aventure et les moyene 
que cette malheureuſe femme a été obligée d'em- 

loyer pour recouvrer la liberté, ont devoile & 
2 mari le mystere de ſa conduite, et de la 
Pa lille elle a passé & Sainte Pelagie , maison de 
ſorce, on Von punit les ſautes contre la chasteté. 


De Paris, le 14 Mai 1775. 


Deruis le 10 jusqu'a ce jour, les boulangers 
et les marches ont 616 gardès par des ſentinelles 
et des postes des Gardes Francoises et du Guet , 
tant à pied qu'a- cheval ; tout 8'y est passé fort 
tranquillement. I] ne reste plus de trace de la 
ſedition que celles que laissent encore après cux 
quelques brigands repandus dans les campagnes , 
et qui ne tarderont pas & &tre arrètés. Cependant 
Parsenal de Paris est toujours gards avec ſoin; et il 
a encore du canon en batterie ſur les remparts 
40 cdt6 de la Seine. Les gens ſenses pretendent 
qu'il ſeroit bientôt temps de mettre fin & toutes 
ces dispoſitions militaires; mais on leur repond 
qu'elles pourroient bien &tre prolongees , par la 
raison qu'il y a beaucoup de gens jutéressés & co 
qu'elles durent. Le ane 4k de Biron , disent 
les plaisans, a 244000 livres par mois pour com- 
mander Farmée des Miches et faire braquer les 
canons de Parsenal , contre les hirondelles de la 
Seine, et les autres Generaux & proportion: or 
ce traitement est trop doux et trop commode 
pour ne pas Veterniger , 8il est pol ſible. 
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Roi vient de faire een un Ban et une Amnis- 


8 HR 
De Versailles, le 16 Mai 1998, 


Ton ace est diſſipe , graces aux mesures ſages 
et prudentes que le gouvernement a prises. Deux 
malheureux ſeulement ont expie & Paris et un 
iel les fautes des ſéditieux ſubalternes, et je crois 
* ce ſera tout quant a ceuxdà, parce que le 


tie qui rameneront les paysans dans leurs villages, 
dont ils ne ſont ſortis felon toute apparence qu'a 
force de ſuggestions de la part d'adroits et m6- 
chans conspirateurs. Ceux=ci ne ſunt point com- 

ris dans le pardon, non plus que les moteurs 
de la revolte, et le gouvernement ſe propose de 
ſevir contre eux avec "rigueur ; il ſeroit , je Pa- 
voue , bien nécessaire de montrer actuellement 
du nerf et de la ſévérité: une condition du Ban 
est que les pillards doivent restituer autant que 
oxy on ils ont pris, et d6ja pluſieurs cen- 

ers et meuniers ont recouvre des grains, des 
effets, etc. etc. 

Le Roi a écrit circulairement aux Eveques une 
lettre que les cur6s devront lire au Prone, dans 
laquelle on infinue que les premiers moteurs du 
desordre ſont connus, et ne tarderont pas a etre 
punis. Ce qui vient d'arriver a M. Planter , né- 
gociant de Ronen , doit également le faire 
croire, Ce négociant vint ici un de ces jours 
dans la douleur de la perte d'une cargaison de 
bleds qui lui étoit adressée, valant plus de cent 
mille livres, et qui a été ſaccagte par les ſédi- 
tieux. M. Turgot lui demanda Fo actures pour 
justifier-ſon exposs, et des le m&me ſoir lui remit 
une ordonnance ſur le trésor royal de toute la 
valeur des bleds. Grandes actions de graces de 
la part de M. Planter , qui témoigna m&me ſon 
regret de n'ttre pas assez riche pour pouvoir ſe 
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zer dꝰ tre à charge a Etat. Mr., lui r&ponditls 
Iinistre „votre delicatesse vous fait honneur, 
mais ceci est une justice, et le Roi Vaime par 
dessus tout. Dailleurs elle ne ſera point oné- 
reuse, parce que nous ſgavons ou prendre notre 
remboursement. On augure dela que les moteurs 
doivent &tre des gens puissans et riches. Les 
prisons royales ſont remplies de ces moteurs 
au-dessus du commun, on y tient pluſieurs Ec- 
cl6ſiastiques et deux Curés, entre autres, qui 
ont été de vrais bouteſeux; on vient d'amener 
a la Bastille un homme qui revètu d'un cordon 
bleu, jouoit le gy ſeigneur parmi les payſans 
pour exciter au foulevement; ce n'est qu'un ſim- 
ple garde-chasse. | 
On dit que M. Turgot avoit prevu les désor- 
dres que pouvoient produire ſes vues relatives 
au commerce des grains , et que pour contre- 
carrer surement les mences des monopoleurs et 
dus ennemis du bien public, il avoit voulu éta- 
blir une concurrence entre les bleds étrangers 
et les nationaux , qu'a cet effet ce Ministre 
avoit Ecrit pour negocier des achats et des im- 
portations confiderables , mais que ſoit par 
une contre-operation de la part des conspirateurs , 
foit que ces lettres aient été interceptees, ſeg 
demandes n'ont pas été remplies, 

Le Roi vient d'accorder Jes penſions à deux 
cur6s dont la conduite , dans ces circonstances ,' 
mérite des éloges. L'un d'eux a témoigné une 

résence d*esprit et un courage rare parmi cette 
— de pens. A moitié habillé il etoit pret & 
monter à Pantel, Jorsqu'il apprend qu'une fonl 
de ces brigands entroit dans le village, Sur le 
champ il annonce à ſes Paroiſſiens qu'il differera 
les exerciccs de la Religion et les exhorte à aller 


delendre leurs biens, ceux de I'stat que des 
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mal - intentionnss veulent d&vaster, La 
cheté des paysans, la paresse ou Veffroi retien- 
nent encore dans l'église. . . « Mes amis, 8'6crie 
» le Pasteur, je cours ſeul vous defendre puisque 
» vous n'avez pas la force de ſoutenir vos droits, 
» ceux de vos enſans, ceux de la Patrie . D6- 
pouillant à l'instant les ornemens ſacerdotaux, 
5 curé vole au- devant de la troupe mutine et 
essaie de la diſſiper par des representations. Un 
des ſ6ditieux leve un baton ſur le brave Pretre z 
celui- ci ſaute ſur Pagresseur , le desarme , et par 
fon exemple reveille ſes Paroiſſiens de leur assou- 
1is8ement. Ils ne balancent plus a ſuivre les traces 
S leur Pasteur et ont bient6t repoussè les pillards 
qui ne ſont plus revenus. | 


De Versailles, le 18 Mai 1755, 


Novs venons d'apprendre qu'il y a eu ces jours 
derniers quelques mouvemens populaires a Lille 
en Flandre, a Amiens, a Auxerre etdansquelques 
_— endroits _ nous ne nous — 
plus, parce que nous ſommes par- tout en garde. 
. Rol et * Ministres ſont — — 

pés, et uniquement des affaires intérieures. 

Dans Vinstruction que le Roi a chargé les 
Eveques d' envoyer à tous les cures , on lit cette 
Phrase remarquable : & Lorsque mon Peuple con- 


v » noltra les auteurs du trouble, il les verra avec 


v horreur, loin d'avoir en eux aucune confiance: 
» quand il ſgaura les ſuites de cette affaire, il les 
» craindra = que la disette m&me ». 

Voici en Espagne la parodie de notre Tragé- 
die : des lettres disent qu'il vient d'y avoir A 
Madrid une émeute — assez vive , que le 
Roi s'est montré et a harangué les emus avec 
force. Ils ont demands trois choses: les vivres 


moins chers, la liberté de porter des mantean 
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et la ſuppression des Gardes Vallones ; le Mo- 
narque a repondu : « Quant à votre ſubſistance, 
v jy veillerai de mon mieux; quant aux man- 
v teaux , vous n'en. porterez jamais, et le premier 
v qui oseroit en porter ſera pendu; à Vegard ds 
y mon regiment des Gardes Vallones , au lieu 
„d'un, Jen yeux avoir pluſieurs, parce que 
v j'prouve que les 6trangers me ſont plus at- 
» taches que mes ſujets naturels dont je cherche 
» cependant le bonheur ». Si la nouvelle est 
vraie; le, Roi a parlé en Roi. a 
Il y a toujours eu à Paris, il y a, et il y aura 

toujours des gens qui ne cherchent dans les &v&-- 
nemens meme les plus tristes qu'une nouvelle 
matiere à faire des plaisanteries; on a donc fait. 
lépigramme ſuivante ſur ce que le mardi deu- 
xieme jour où le marché de Versailles fut pills, 
M. le comte de Maurepas ſe trouva à ]ordinaire 
i Topèra. 

Monſieur le Comte, on vous demande: 

$i vous ne metrez les hola 

Le peuple fe revoltera : 


Dites au peuple qu il attende, 
II faut que j aille I POpcra.... 


De Versailles , le 22 Mai 1795. 


Larrarne du Maréchal de Richelieu va mal 

ur lui, et Ton croit que la Dame de St. 
Vine ntet M. de Vedelmontel obtiendront leur 
liberté provisoire ,-puisque la procedure du Cha-. 
telet a 6t6 annullée mos Parlement. Ces deux 
accugds ſe rendront vraigemblabl-ment accuga- 
teurs contre le Lieutenant criminel, qui les 
avoit d6cret6s de prise de corps extrajudiciaire- 
ment avec cette clause ſinguliere, aux risques y 
ou fortune de-M. le hal de Richelieu. 


, 


ex· Avocat Linguet est venu chez M. de Mau- 
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„et lui a demandè la permiſſion d*crirg 
contre le Duc d' Aiguillon, ce qui a produit une 
ſeene assez plaisante; le Ministre, homme 
d'esprit et courtisan, s'est expliqu6 ſur cette 

demande avec une circonspection qui pourtant 
au fond ne ſignifioit rien ; Linguet a deploys 
toute la fougue de fon ame boutllants „et M. 
de Maurepas toujours diseret, s'est borné à lui 
dire : Eh bien, Monſieur, faites valoir vos rai- 
sons contre le Duc — mais ſouvenez- 
vous qu'on vous accuse de vous laisser frop em- 
porter à votre humeur, ce qui pourroit troubler 
vos lumieres. --- Ab, Monseigneur, s'écria Lin- 

et: je vois qu'on vous a Egare ſur mon compte, 
eh bien! je prends acte de votre 22 M. 
de Maurepas a ouvert la porte de ſon cabinet, 
et &adressant à une nombreuse compagnie : 
Meſſieurs, vous &tes témoins que je donne & 
M. Linguet la permiſſion de prendre acte de 
mon penchant à croire qu'il est quelqueſois au- 
dela du vrai et que ſes talens Fegarent. - 

L'Archeveque de Toulouse, homme d'esprit 
de qui l'on a dit que c'6toit un, Prelat tres» 
religienx , ſauf un petit ſcrupule, ſavoir , qu'il 
ne croit point en Dieu; paroit viser au ministere 
et pourroit y parvenir. | 

Le ſacre ſera d'une magnificence exceſſive, 
malgrè les vues é&conomiques qui ont paru devoir 
le diriger. La couronne pese en or ſeulement 
3 livres, le carrosse du Roi codte 600 mille 
Livres, avec les harnois. | 
Les papiers publics ont parl6 de la detention 
A la Bastille de Mrs, Favier et du Mourier qui 
avoient été arrétés A Hambourg: M. le comte 
de Broglie ne voulant laisser aucun doute fur 
(a jos dans cette affaire, & laquelle M. le 


Duc d' Aiguillon Vavoit associé, 4 d 


condui 
voltat. 
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Roi des Commissaires; il a ajouté dans ſa re- 
quste qu'il 6toit assez fiir de ſon fait pour ne 

s crajudre d'6tre examiné et jugs m&me par 
Ft. le Prince de Soubise et M. le Comte de 
Maurepas; le Roi ne lui a donné ni M. le 
Comte de Maurepas, ni M. le Prince de Soubise 
a cause de l'inimitié qui a r6gne entre lui et les 
Bloglie, mais Mrs. les Comtes de Muy'et do 
Vergennes et M. de Sartine. . 


De Versailles, le 24 Mat yd. 


Drrurs que notre ministere a recu de diver- 
ſes Provinces des exemplaires imprimés de pré- 
tendus arr6ts du Conseil dEtat qui y avoient 
été répandus, et par lesquels le Roi ſembloit 
entr'autres dispoſitions agreablesau peuple , avoir 
fx le prix du bled entre dix et douze livres le 
ſeptier nous ne doutons plus que nos dernieres 
ementes n'aient été préparées et excitées par 
des personnes au-dessus du * ar leur fas 
et leurs lumieres. Le Comte qui a fait 
un voyage a Aix en Provence, a rapporte l'autre 
jouraM. Turgot pluſieurs de ces arr6ts imprimés, 
dont il fut fort remercié, et ce Ministre lui dit: 
nous touchons presque déjà à la ſource de la 
tra me odieuse qui a été ourdie contre la tran- | 
quillite publique, et nous espérons de tout 
decouvrir, quoique nous ayons appris que les 
instigateurs ont employé les plus hardis moyens 
de ſe couvrir, et particulicrement celni d'avoir 
fait mourir neuf ou dix agens intermédiaires. 

Dans une note d'un petit pamphlet ſur la 
legislation dus grains, ouvrage de l' Abbé Saury 
donné long-temps avant les troubles, et où il 
combat le * actuel, il ayoit dit: Si on 15 
conduit ainſi, Il ſe pourroit que le peuple ſe 
voltat.-Son- manuserit n'avoit | 
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pas été paraphe exactement pa 
avoit eu la condescendance de le laisser donner 
a l'impreſſion avant l'entier examen. L' Abbé 
vient d'8tre arret6 et conduit à la Bastille, et 
peut-6tre day ryan et le Libraire dont il s'est 


r le Censeur qui 


egrades. 
| De Paris, le 25 Mat 1795, 
Je vous ai promis de vous faire connoitre la 
réponse des 6conomistes & Pouvrage de M. Necker 
ſur la législation des grains: on &attendoit à une 
discuſſion en regle: fes artisans de la liberté 
ſe ſont defendusen peu 40 mots, comptant que 
leurs * n'ont pas beſoin de Pappui de I'e- 
loquence. En effet, pour me ſervir de leurs 
ropres expreſſions, un ſtyle ſimple et clair est 
J. ſeul qui convienne à des objets qui intéressent 
tous les hommes, et que par conſéquent tous les 


ſervi, ſeront 


hommes doivent entendre. Or dans cette ma- 


tiere ſur laquelle on a d6ja tant 6crit , on a main- 
tenant peu de mots à dire quand on veut évi- 
ter les declamations et les tirades fleuries , a 
moins qu'on ne puisse mettre ſons les yeux du 

ublic © de faits que les administrateurs 
Eule ſont à portée de connoitre , et fans la 
eommunication desquels i] est t6meraire de déci- 
der. Les 6conomistes n'opposent qu'une brochure 
de 30 pages & Pouvrage conſiderable de M. 
Necker, dans lequel il a donné de nouvelles 

reuves de I'6tendue de ſes vues, de la ſagarits 
% ſon esprit, de l'énergie de ſon ſtyle , mais ou , 
felon moi, on ne trouve point encore le moyen 
deſire d'administrer cette partie. Je reviens à la 
brochure. Deux amis, I'un'a Paris, l'autre & 

lontargis , ſe communiquent leurs réflexious ſur 
Is commerce dex rains. Les avantages de la 
liberté forment Pobjet d'une 828 lettre. 


Dans la ſeconds gu examine les objections, Après 
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avoir 6tabli le contraire de ce qu'a voulu établir 
M. Necker, fans parler de lui ni de ſon ouvra- 
ge, on ſemble dans la troiſieme lettre avoir par- 
| mn cet Ecrivain 41 vue. Voici un, 
apologue qui paroit y &tre placé pour lui. 

« Un K. e va — oe medecin cele- 
» bre et lui raconte ſa maladie. Prenez patien- 
» Ce, lui repond M. B., vos ſouffrances ces- 
» seront d'elles - m&mes ; je ne veux point vous 
» tromper en yous ordonnant des remedes ſang 
v effet , et les remedes actiſs vous nuiroient. Lo 
» malade fort tres-mecontent et court chez un 
„ Charlatan ; celui-ci fait ſur la cause du mal, une 
» dissertation en ſtyle inintelligible et empouls , 
» Jui 33 recette ſur recette; qu'importe 
„ que le malade ſouffre plus des recettes que de 
» la maladie: plus il ſouffre , plus il croit que 
» les remedes produisent un effet ſalutaire , il 
» guerit enfin. Eh bien, dit le médecin a M. B, , 
» j'ai vu un charlatan et ſes remedes m'ont gueri 
» au bout de trois mois; fi vous m'aviez cru , 
» vous Pauriez été en quinze jours, répondit le 
» médecin ». 

Je ne puis me dispenser de vous parler d'un 
nouveau fystème qu' annonce "Pauteur d'un pam- 
phlet, intitul6 : Lettre d Pauteur des obserua- 
tions ſur le commerce des grains Au milieu de 
quelques discours aigres-doux qu'il adresse aux 

- Economistes ,il assure que ſon plan est tres ſim- 

le, qu'il approche de bien pres la plus grande li- 
beris „et ne P'arrète qu'au moment ou des mal- 
intentionn6s ſe proposeroient de la faire dégénérer 
en libertinage +... mais qu*ayant de le publieril 
deſire tre bien assur6 d'une protection puis- 
sante contre la persécution des encyclopédis- 
tes, des ſoi-disans 6conomistes et de tous ces 


gens en iste, avec lesquels il 8 _ avoir 
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a démsler, fi oe n'est le champ absolument li- 
bre pour lui comme pour eux. Enfin, il ne tient 
pas à cet éorivain qu'on ne regarde ſa décou- 


verte mystérieuse comme la ſolution du problé- 


me le plus diſkcile et le plus important pour tous 
les hommes qui vivent en fſociete. 

Il ſe distribue un ouvrage pastoral d'un de 
nos Eveques où on lance toutes les ſoudres 
pour tonner fur les J6suites-qui n'existent plus. 
Je trouve qu'il y a de la lacheté dans ce proce- 
dé ; c'est insulter le cadavre d' Hector. Les Jé- 
suites aujourd'hui doivent exciter la pitié. 

M. le Marquis de Brunoi vient de concevoir 
Videe d'une nouvelle extravagance, et 8'occu- 

e tres-ſcrieusement de Pex6cuter. Il s'agit d'un 
pélérinage à la terre ſainte; 8il a lieu, M. le 
Marquis ira & pied , en ſandales et avec tout 
le costume d'un pëlerin devot , viſiter le tombeau 
de N. S. et ceux des Apdtres. Il ſe fera ſuivre 
de trente hommes qu'il déſraiera, comme de 


raison, et a chacun desquels il donnera 600 hv. 


et Vassurance de 400 liv. de penfion viagere , 
pour chacun de ceux qui reviendront res, or en 
France. 

Nos 'Gardes du commerce, c'est -& - dire, 


ceux qui ſont 'charg6s darreter les debiteurs 


contraints par corps, eprouvent par fois des aven- 
tures tides e Un — ſe preſenta, 
il y a quelque temps, pour faire fon oflice vis- 
a-vis d'un marchand qui ſe refagia dans une 
chambre aux entre- sols, d'on pendant que P'Ot- 
ficier de Police ſuivoit, it ſe ſauva en ſautant 
de ſa ſen6tre ſur celle de la maison oifine. Le 


+ Garde du commerce étonné de le voir dispa- 
ryitre monte fur Pappui de la ſentreet conſidere 


en vain comment et où i} a passé. Le debiteur 


avoit trouve un asyle: {a ſemme ſaiſit I'instant 
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favorable', pousse le Garde et Ie fait tomber dang. 
la rue, out il ſe casse un bras et une jambe.. 
Dela deux plaintes criminelles, celle de Offs, 
cier de Police etcelle de la marchande, qui , bien 
conseill6e , a accusé d avoir neglige ſes ſonc- 
tions , et laissé ſuir le mari pour Eatiafaire ſa paſ- 
ſion avec la femme, Il vouloit, dit-elle, la violer, 
et en ſe defenda t pres dela ſenètre, qui est en 
effet tres-basse , <lle Pa repoussé assez violem- 
went pour le precipiter ainſi. 

Un de nos financiers de la premiere classe, 
et, ce qu'il y a de plus ſingulier, Vheritier de 
riches ancetres est le fruit d'amours qui trouvent 
rarement gracedevant les courtisans de Plutus. Ce- - 
lui qui donna le jour à M. de Savalette , congut, 
a I'age de vingt ans, la paſſion la plus violente 
pour la fille du vinaigrier qui, toutes les ſemai- 
nes, apportoit ſur une petite brouette la provi- 
ſion de la maison. Le jeune homme avoit inuti- 
lement essayé de faire {a cour à la demoiselle; 
Phonnetets du pere et ſes propres vertus , Eloi- 
gnoient les adorateurs. 

Notre amoureux 6toit consumse d'une paſſion, 
à laquelle Pesperance m&me &toit reſusée; il en 
tomba malade; une m6lancolie ſecrete le con- 
duisoit àu tombeau, lorsque ſon pere, qui Pai- 
moit tendrement, qui n'étoit pas enticrement 
asservi aux_prejuges de ſon état, et qui ſavoit 
apprecier la vertu ſous tels dehors qu'elle ſe 
monträt, apprit la cause de ſon mal, eut la 
generolits de lui pardonner, et m&me de lui 
permettre Pespoir — Le vinaigrier avoid , 
de ſon c6t6, fait la m&me découverte dans le 
cœur de fa fille, lorqu'il ſut ce qui fe pas, oit 
chez le financier , ſon voiſin et ſa pratique; un 
beau matin il entre chez Jui avec toute la fa- 
iliarits d'une ancienne — et pe- 
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netre, en poussant ſa brouette 7 jus au cabĩ- 
net du Crésus, traversant, malgré les efforts 
des domestiques, une ſuite de pieces richement 
orn6es au rez-de-chaussee. Le financier est etonne 
de la viſite et de Pattirail qui prec6doit. « Mon- 
» fieur, lui dit le vinaigrier, cette brouette 
v» doit &tre plus éloquente que moi pour la de- 
» mande que je viens vous faire. Nos enfans 
» s'aiment; ils ſont ſages et bien 6leves tous 
v» deux, il faut en bons peres que nous les uniſ- 
» ſions; voici la dot de ma fille, c'est un bien 
» dont je n'ai pas à rougir, le fruit de mon 
» Economie pendant 40 ans de travaux que le 
» ciel a fait prosperer ». En disant ces mots le 
bon-homme ouvre le baril de ſa brouette et en 
fait ſortir plufieurs milliers de louis d'or , qui 
furprirent 6trangement le financier , et ne con- 
tribuerent pas peu à hater Punion des jeunes 
emans. De ce mariage long-temps heureux ſont 
nés plufieurs enfans ; ils n'ont perdu que depuis 
peu d' années une mere respectable par des ſen- 
timens et des vertus qui n'accompagnent pas tou- 
jours Peclat d'un haut rang. M. Mercier a chan- 
gf un peu cette aventure pour en faire le ſujet 

"un nouveau Drame intitul6 4a Brouette du vi- 
naigrier. Dans cette piece, c'est le fils meme 
de Partisan qui épouse la fille d'un négociant 
dans le moment que celui-ci 6prouve une faillite 
qui entraine ſa ruine. | , 

La Dlle. Duthé, Pheroine de nos filles, vient 
d'essuyer une ſorte de correction qui Va un peu 
humilice et nous a fait rire un moment. Un 
Equipage pompeux s arrète à ſa porte; un jeune 

mme en descend, entoure de valets ſuperbe- 
ment habilles; le jeune homme monte et s'an- 
nonce pour un étranger de la plus haute distinc- 


tion ; ul hasarde un tendre aveu et Vappuie d'une 
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romesse trde-ſbduicante.,” La belle touchée par 


e ſingulier de Paventure, et plus encore par la 


ſomme dargent offerte, cede aux tendres ſol- 
licitations de Petranger qui, lorsqu'il s'en ſëpara, 
'eut ſoin de déposer ſur la toilette une bourss 
très-pleine. A peine étoit-il parti, que la Dlle. 
Duthé ouvre la bourse et n'y trouve que des 
jetons de cuivre. On a ſu le lendemain que le 
prétendu ſeigneur étranger étoit un valet-de- 
chambre, qui avoit pris le carrosse de ſon maitre, 
et avoit engage les laquais ſes amis à le ſervir 
dans cette A way ſupercherie. La Dlle. Duthé 
est desolte de Vaventure , et ſe promet bien de 
ne plus conclure de marché, ſans avoir viſité la 
bourse de ceux qui pretendronta ſes fayeurs. 


De Paris, le 26 Mai 177. 


Cnagv x jour voit naitre ici de ces nou- 
velles productions, de ces pamphlets que nos 
auteurs ſe lancent reciproquement. La guerre qu 
regne entre nos Ecrivains modernes, est tantôt 

6nerale entre deux partis, tantdt en combats 
Zo liers. D'un coté, on voit M. Linguet et 
et {es amis, lie rer bataille aux 6conomistes ; d'un. 
autre les ſieurs Mercier, et Palissot, aux prises 
avec les comédiens. Vous avez vu les amateurs 
du vrai genre dramatique s'6lever contre les nou- 
velles pieces dont on a essayé dintroduire le 
god Tg les auteurs des drames ſombres hasar- 

er 


es Te assez étranges, mais propor- 


tionnés à la ſphere de leurs talens. Les uns et 
les autres des combattans n'ont jamais fu mesurer 
leurs coups; l'enthouſiame a égaré les deux par- 
tis dans toutes les querelles qui ont amusé le 
public, et tout homme ſensé trouvera que de 
chaque coté on a été trop loin pour avoir rai- 


son en tout point. Au reste on a + 4a tous 
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les genres d'attaque et de deſense que la plume 

ut fournir; Vironie, le ſarcasme , les person- 
nalites, etc. etc. L'auteur de. Pune de ces ſaty- 
res paroit en vouloir a tout le monde, et fron- 
der 6galement les torts des partis diſſéèrens. C'est 
une BL intitulde: La Litterature renver- 
s&e, ou Part de faire des pieces de Thedtre ſans 
paroles; ouvrage utile auæ Poetes dramatiques 
de nos jours : avec un traite du geste conte- 
nant la maniere de representer — ieces de 
LThedtre d Vaide des bras et des jumbes, pour 
la commadite des auteurs qui ont une mauvaise 
' prononciation ; en offrant en outre une excel- 
leute methode aux gens maries pour ſe qurreller 
dans leur menage , ſans faire de bruit; ſuivi 
de Part de ſe == foi-m&me dapres les prin- 
cipes de M. Lin... d Berne 1775. L'auteur 
ſe qualiſie de grand ſauteur du ſieur Nicolet; 
il ſe plaint avec tous les gens de lettres qui ſem- 
blent s'etre donné le mot pour terrasser Paréo- 

ge 5 „de ce qu'un auteur ne peut fairs 
jouer ſes Drames ſans avoir humblement ſolli- 
cité Pagrement des Comédiens. C'est à peu pres, 
ajoute-t-il, comme ſi le compere de Polichinelle 
6toit obligé de demander la permiſſion de ſes 
Marionettes lorsqu'il veut les faire mouvoir. 
Dans une lettre adressée a M. de Voltaire, il 
vante les avantages de la pantomime, et témoigne 
Ja joie de ce que nos pieces nouvelles preparent 
les ſucces de ce genre qu'il veut établir a Pex- 
cluſion de tous autres ſur nos Theatres z cette 
lettre, ainſi qu'il Pannonce lui-mème, est une 
parodie de * dont M. de la Harpe a enrichi 
Vimpreſſion de ſa Tragédie du Comte de War- 
wick. MM. Lemiere, Dubelloi „Sédaine, y ſont 
en butte aux traits de notre Zoile , qui tant6t 
amploie 1';xonie , et tantot le ſarcasme. J'en views 
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tu morceau essentiel de 7 ouvrage: c'est 
une piece ou tout est en action, et ou Pon ns 
prononce pas une parole. II ne vous ſera 
difficile d'arracher le voile dont Pallegorie de 
cette pantomime est enveloppée. Elle a pour ti- 
tre: Ressources, ou le Theatre du monde, 
les personnages ſont : Le Sultan, Arlequin ,_ 
/a Maitresse , deux Magiciens , Paillasse , une 
Parvenue , des gens d'affaire, des Joueurs; des 
Genies , des Demons , wne foule de peuple. 

Dans la premiere ſcene Arlequin fait com- 
prendre à ſa maitresse les embarras du Sultan qui 
est ſans argent: ils sen moquent. Le Sultan ar- 
rive; les autres acteurs retires , un magicien des- 
cend du ciel; fait apporter trois grands coflres ,, 
et lui promet qu'ils ſeront bientòt pleins dar- 
gent. Ces. esperances ſe realisent au moyen d'é- 
chasses que * petits genies apportent, et que. 
le magicien vend bien cher au peuple empressé 
de s'en procurer. Arlequin a auſſi fon magicien 
par la puissance duquel il s'empare 4 Fiakku du. 
ultan , des richesses qui 6toient reafermees dang, 
ſes coſfres. Le magicien ami du Sultan; fait, 
preſenter au peuple des robes de toutes couleurs 
et ſur-tout beaucoup de noires. Cette nouvelle 
ressource remplit encore les coffres. Arlequin 
s'6toit ruin au jeu, il convoite ces richesses ,, 
et ſe les approprie de nouveau & Paide de ſon, 
magicien. Le Sultan meurt de douleur: Son po: 
tecteur paroit , celui d'Arlequin.est englouti dang, 
les flammes avec ſon avide protege : le Sultan 
ressuscite: pour le ſecourir dans fa detresse , 
ſon magicien fait ſortir de dessous terre un 
mortier d'une enorme ' grandeur , et fait enten- 
dre que pour de Pargent 'o0n entrera dans le. 
mortier ,- et qu/apres- y avoir <te pile par les: 
esprits 'aFriens; oh en ſortira 3 „ Plus 
0 : g #4 299 "41 | dS I; 12.4 120 55. 3:4 
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aimable qu'on ne Perkic auparayant. Cette Eprenvs 
produit de ſingulieres métamorphoſes, toutes lu- 
cratives pour le Sultan. Mais les coflres ne ſont 
pas encore remplis; on fait appeller des gens 
riches que deſfigne le magicien pour les mettre 
a contribution. Ils arrivent en corps. & On leur 
9, demande une ſomme conſiderable, ils réſistent 
2 d'abord, mais c6dent bientdt aux menaces 
9 ro leur fait. Ils vuident leurs 2 ſe 
2+ dégraissent de tout ce qui leur donnoit un. 
„ embonpoint prodigieux , et paroissent dimi- 
55 nués de moitié: celui-laà qui avoit les. bras et 
2» les jambes prodigieusement enflées, devient 
„ ſemblable à un ſquelette; celui-ci, dont le 
24 ventre hydropique &toit d'une grosseur Enorme, 
„ diminue à vue d'ceil et ſe rgpetisse tellement, 
» qu'il est m&connoissable , etc., etc. Le ma- 
9” pop fait e à tous les gens dégraissés, 
55 désenflés, dé bouffis de ſortir au plut6t; mais 
27 s appercevant qu'ils menacent le - peuple , 
„ il . la terre de ſa baguette , elle s'en- 
55 trouvre, et les engloutit au bruit des ſanſares 

75 er ſe font tout-à- coup entendre. Le palais. 
„n du Sultan devient plus riche et plus brillant, 
„ des guirlandes de fleurs ſont — de 
94 tous cotés, on découvre dans Je lointain des. 
2 jardins illumines et décorss des mains de Part 
et de la nature. Le peuple vient exprimer au 
9» Sultan ſa joie et ſa reconnoissance; le magi- 
„ cien Pagsure qu'il doit compter maintenant. 
55 ſur un bonheur inaltérable. „ | 
Notre critique, dans le prospectus: d'un vo- 
lume in- 4%. qui traitera de Part de ſe louer ſoi- 
meème, cite M. Gerbier comme celui qui possede 
le mieux cet art ſi nécessaire, de fy louer fi+ 
nement et d'une maniere qui fasse taire. Penvie 
et apprivoiser Pamour-propre de ceux qui nous 
zutendent. II fe propose de prouver que la pluparh 
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des Auteurs, fante d'avoir bien ſu les principes 
de cet art, ont tellement exalté leur merite 
litteraire , qu'ils ſe ſont couverts de ridicules. 
Pour ne pas rendre ſon ouvrage pretendu tro 
volumineux, Pauteur du mphlet annonce qu'i 
s'attachera reference a trois 6crivains , MM. 
Palissot, 6 Har » Linguet. La theorie du 
libelle, ouvrage — ce dernier, dont je vous aĩ 
entretenu, Monſieur, fournit un nombre d'e- 
xemples que notre plaiſant cite pour apprendre 
aux jeunes litterateurs à ſe louer avec discretion. 


RErritxrons ſur la liberte de la presse remiſes 
au Roi de Suede, par le Feld-Marechal Comte 
Hessenstein, en Avril yd. 


* Rgvoquer la liberté de la presse, ſeroit 
ſelon mon avis, une contradiction manifeste & 


a ſa Nation. Cette constitution a pour principes : 
la liberté et la propriété. Ces deux principes 
exigent chez les ſojets 19. Pinstruction de leurs 
droits et de leurs devoirs; 2*. Des moyens aiſés 
ur faire parvenir la vérité au pied du trone. 
ils exigent chez le ſouverain et is ceux & qui 
il a confi6 l' administration, une attention conti- 
nuelle à ne pas les violer. La liberté de la 
resse est n6cessaire et indispensable à tous ces 
Liff6rens objets. Quoiqu'elle ne permette pas de 
pouvoir proposer des changemens & notre cons» 
titution , elle ingtruit la nation des devoirs et 
des droits qui en r6sultent ; elle Vavertit, quand 
cette constitution est les6e , et elle lui demontre 
les avantages qu'elle lui procure : elle fournit au 
pics petit citoyen le moyen de faire parvenir au 


i les vexations des gens à qui il a confie ſon 


autorité. L'accès facile que le Roi accorde au 


moindre de ſes ſujets , est 2 prix 5 


* de la constitution que le Roi a donnée 
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mais i] ne remplit pas pleinement ſes intentions, 
Je citerai le Roi de Prusse. Ce Prince viſite le 
plus ſouvent qu'il peut ſes provinces, il repond 
nctuellement * * 02 a 2 les re- 
ustes; malgre cela, il n'y a 8 Ol il 
5 ait de — terribles 2 1 —Sratu 
tyranniſent le pauvre payſan pour les recrues; 
les traitans étendent le droit du gabellage ainſi et 
lus loin qu'en France. Enfin Kt. de Dessau; 
* le Roi venoit dans ſon gouvernement, 
obligeoit femmes et enfans de ſortir de leurs mai- 
ſons, de ſe montrer dans differens endroits de 
la ville, en leur faisant faire la navette , comme 
A une entr6e de theatre , pour convaincre le Roi 
de la population qu'il detruisoit pourtant et anéan- 
tissoit la dureté de ſon int, La 
liberté de la presse n'eùt-elle pas bien vite deſ- 
- fills les yeux du Roi? N'eüt-elle pas en deli- 
vrant le ſujet de Poppreſſion , oblige homme 
en place de 8'observer? Mais ſi elle oblige Phomme 
en place de 8'observer., elle lui fournit en meme- 
temps, lorsqu'tl est attaque mjustement , des 
moyens bien fatisfaiſans pour mettre ſon inno- 
cence dans ſon plus beau jour, et chaque ci- 
toyen , qui jouira des effets de ſa bonne admi- 
nistration , deviendra ſon defenſeur , et ſera 
autoris6 à pouvoir publier ſon 6loge. Dailleurs 
il a encore recours à la justice, ou ſon agreÞ 
seur et Pimprimeur ſeront jugés avec toute la 
rigueur des loix port6es contre les delateurs. » 
Ces conſiderations prouvent , ce me ſemble, 
que la liberté de la presse est m&me négessaire 
dans les Gouvernemens despotiques, à moins 
que Pinstruction de la Nation n'y ſoit un obsta- 
cle. Il y en a encore de particulieres pour le 
Roi, qui doivent déterminer xe Prince à ne pas 


ls dolendrs :: elle ſera, comme le dit Hume ur 


ges rern 


©, -_ 
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.., 
baromètre, par lequel il pourra juger de h 
dispoſition des esprits, et un moyen pour les 
conduire et les prevenir. Un filence morne est 
bien plus dangereux pour le Souverain , que les 


mécontentemens qui 8'6vaporent par Pimpreſ- 


ſion; et ſoutenir que la liberté de la presse 
provoque les ſeditions, me paroit un grand pa- 
radoze. Il n'y en avoit point a Palerme; elle 
n'existoit point a Madrid, lorsque la populace 
obligea le Roi, qui d'ailleurs est un þ 


au milieu de Madrid, ignore les clameurs du 
Peuple. A Copenhague la Reine Mathilde Pa- 
voit autoris6e ; ſi elle 8'en fut ſervie pour ſonder la 
dispolition des esprits, fi elle efit fait attention 
aux abus que les papiers publics lui reprochoient , 
en remG6diant à ceux qui étoient fondés, et en 
ſe ſeryant de la voie de Pimpreſſion pour con. 
vaincre la Patrie de la fausseté des autres, fi 
elle efit pris ces mesures, lorsque les cris publics 
Ven avertissoient, elle ſeroit encore à Copen- 
hague. Enfin , pourquoi le Roi, en defendant la 
liberts de la presse, fe priveroit-il de Vavantage 
de recevoir Phommage volontaire de la Nation, 
qui est le ſeul qui pourra flatter une grande 
ame?» | | 
| Die Paris, le ꝛ Mat 1755. 
Dans ce moment on le ſort des Jésuites re- 


vient encore occuper ['Europe , vous ne ſerez 
e pas fachs de connoitre une lettre que 


feur Linguet 6crivit au Roi de Prusse , lors- 


que cet Avocat vouloit publier ſon histoire de 
cette {acicts. Pen tiens cette copie d'un de ſes 
amis auquel il a assuré ne Vavoir encore com- 
muniqu6e à personne. 


Sire, je youdrois publier un ouvrage qui ne 


rr 
— AMC 


rince. 
tres-ferme, de renvoyer ſon Ministre. La cour, . 
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{eroit peut-&tre pas ſans utilité. Mais la ma- 
tiere en est en mèeme temps fi delicate que je 
ne puis hasarder ſans &tre sür — 
puissante, et c'est à celle de Votre Majesté que 
dose recourir. Ce n'est point ici au tres-grand 
Roi d'une nation guerriere que je m'adresse; 
c'est à Phomme &claire qui n'a — beſoin d'une 
Couronne pour 6tre quelque choſe par lui- meme; 
c'est au heros estimable qui, après avoir donné 
des lecons de politique aux Rois, de ſcience 
militaire aux guerriers, en donneroit de delica- 

tesse et de goſit aux beaux-esprits. . 

L'ouvrage pour lequel je reclame ſon appui est 
Phistoi ä e— awe, On — 2 ns- 
gociations, des traites, des combats, mais ces 
 Evenemens ſont un peu differens de ceux qui ſe 
passent entre les Princes. Tandis que V. M. 
repouss0it avec tant de gloire les attaques de tous 
ſes ennemis , une autre espece de guerriers , 
apres avoir brills pendant deux ſiecles, touchoit 
a ſa fin par des revers funestes. Ceux-là, il est 
vrai , ne tenoient ni leur uniforme , ni leur 
exercice , de vos Pruſſiens. Leurs troupes mar- 
choient ſans cet attirail effrayant qui accompa- 
gne toutes les autres. On les ſoupgonnoit vio- 

emment de ne porter leurs armes que dans leur 
tete et dans leur poche. L'adresse, la ruse , Pin- 
Iinuation et des pétits coups de main exécutés 
ſans bruits avec peu d'acteurs 6toient , disoit- 
on, leurs ressources les plus familieres. | 

Les unes asservissoient les peuples : elles leur 
persuadoient de ſe ſoumettre d'eux-memes à un 
joug volontaire, les autres, & ce qu'on eroyoit , 
tenoient les Souverains en respect; elles ſer- 
voient à punir les cœurs indociles , et à ſe d& 
barrasser des tétes éclairtes. C'est avec ces armes 


redoutables qu on accusoit ces guerriers cou 


* 
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ſous le nom de Jeuites , de 8'btre fait un Em- 
ire, qui embrassoit les quatre parties du monde. 
Il leur est arrive enfin la meme chose qu'a tant 
d'autres puissances : à ſorce de 8'ttendre elles 
s'afloiblissent , celle- ci est d6ja tombèe en France 
et en Portugal , et ces deux revolutions peuvent 
en amener d'autres, qui douneront peut - etre 
enfin le dernier coup a tout l' Empire; c'est un 
* arbre a qui l'on a coupé deux racines : 
e tronc risque fort de s'en ressentir. 
Parmi la ſoule étonnante de ſpectateurs dont 
cet 6venement cause les cris, il y en a de fi peu 
ſens6s , que je n'ai pu me resoudre à étre de 


leur avis; dans cette affaire , ou ſi peu de gens 


ſont neutres, je me ſuis propose de garder la 
neutralite. Je ſgais que ce n'est pas toujours le 
meilleur parti, en morale comme en —— 
celui qui Pobserve risque d' tre maltraits par 


ceux qui ſe battent, ſur- tout quand c'est la raison 


qu'on insulte, et que c'est par respect pour elle, 


qu'il refuse de ſe déclarer. 

Cette pauvre raison est de tous les fantdmes. 
brillans qui ſéduisent les hommes, le plus difſi- 
cile a joindre , et le plus dangereux à ſuivre : 
c'est une maitresse dont les faveurs ſont empoi- 
sonnées, elle ne donne jamais autant de plaifirs. 
qu'elle cause de chagrins. Cependant, Sire, 
c'est elle que j'ai os6 defendre. J'ai regards les 
Jesuites comme une espece de moines plus brouil-- 
lons; plus intrigans que les autres; mais il s'en 
faut bien que je les. croie ni auſſi dangereux , ni 
auſſi ſcelerats qu'on les dit. Je ne craindrai pas 
meme de developper à vos yeux les motifs qui 
me 1 a penser ainſi- Car enfin Votre Ma- 


* 8 


nne morale, il ſaut tre 6quitable meme avec: 


ts Jesuites, II ſeroit aisé de démontrer que 6& 


"_ 


n'est pas Janséniste, elle fait bien queen 


6— CO CI „ 


(328) 

n'est pas pròcisẽ ment à eux-m&mes , ni A Pe- 
— bon ou mauvais de leurs talens que ces peres 

ivent leur reputation. | | 

Ce ſont les protestans , il faut Pavouer , qui 
ont, ſans y ſonger, commence leur celehrits ; 
en voulant d6shonorer la ſociété, ils Pont rendue 
ſameuse ; en cherchant à la detruire , ils ont 
aſſermi ſon pouvoir; il étoit naturel que les en- 
nemis du Saint Siege en poursuivissent les dé- 
ſenseurs. Ceux qui détruisoient en Allemagne 
L'autorité exorbitante des Papes , devoient hair 
ceux qui la prechoient a Rome, à Venise, en 
Espagne, et jusques au Japon. Mais cette haine 
meme fit remarquer ceux qui en 6toient les objets. 
Ce ſut un titre pour les Jésuites aupres des catho- 
liques que d'&tre décriés par les reformes. Auſſi 
Paul IV, Pie V, Philippe II, Catherine de Mé- 
dicis et les autres monstres qui ſous prétexte 
de Religion, ſe ſont baignés avec tant de cons- 
tance et d'humanité hens fo ſang de leurs ſujets, 
ont-ils été les plus ardens protecteurs des Je- 
suites. | | 

Cette m&me raison leur valut enfin après bien 
des obstacles, Papprobation du Parlement de 
Paris ; le Preſident de Thou convient que la 
haine contre les protestans, que les facteurs 
d'Ignace paroissoient destin6s a d6truire, engagea 
cette compagnie à tolerer la nouvelle ſociété. 
Odio protestantium quibus ' debellandis tsti 
homines- nati credebantur. C'est ce m&me Par- 
lement qui avant et apres, a ſi long-temps et 
{i vivement inquiets les Jesuites , mais alors il 
Etoit d'accord avec eux ſur la fagon dont il falloit 
detruire Pherthe 3 au mois de Juillet 1562, il 
rendoit un arrét pour permettre de tuer les 
Iuguenots par- tout on on les trouveroĩt; de peur 
que le ſanatisme et la fceleratesse nignorassent 
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. 
que la Cour leur délioit les mains, qu'elle les 
autorisoit aux plus grands crimes, on ordonna 
que cet arret ſeroit lu tous les dimanches au 
rone de chaque paroisse ( c'6toit ordonner tous 
|s dimanches une St. Barthelemi.) 

C'étoit mème faire quelque chose de plus 
odieux , car enfin cette ſcene aſſreuse de la St. 
Barthelemi &toit le fruit passager de la ſoiblesse 
et de la ſéduction; P'arrèt du Parlement &toit 
le fruit durable de la réſlexion, d'une rigidits 
opinée en apparence- par les loix. C'&toient de 
vieux jurisconsultes qui renversoient les autels 

Justice. C'6toient les peres de la patrie 


de la 
ui fournissoient des armes pour Pensanglanter. 
v. M. voit par-là que l'esprit qui régnoit lors 
de l'établissement des Jeſuites, Etoit un esprit 
de violence et de cruauté, ils s'en remplirent 
involontairement des leur naissance; il n'est 
pas Etonnant que dans la jeunesse de leur ordro 
cet esprit en ſoit devenu le principe. 

Les choſes resterent long-temps en cet 6tat , 
les Jéſuites ſurent toujours chers aux catholiques 
dans la mème proportion qu'ils paroissoient de- 
testés des réſormés ; mais le milieu du iyme. 

. fiecle ouvrit pour eux une nouvelle ſource de 
haine et de r6putation. Alors commenga le Jans 
s6nisme, ſecte ſinguliere qui ne s'est guere 
ſoutenue que par des efforts d' esprit, qui a été 
proscrite avec humiliation , quoiqu'elle efit pour 
elle les plus grands talens, et les plus grandes 
vertus: ces malheureux Jans6nistes n'ont jamais 
6t6 que pers6cutes.: ils n'ont point eu la conso- 
lation d'&tre persécuteurs. Mais ils eurent de 
bons écrivains qui couvrirent leurs adversaires 
victorieux, de ridicule et d'ignominie. Blaise 
Pascal, Antoine Arnaud, Pierre Nicole s'illus- 


trerent aux d&pens de la ſociété. Leurs ouyrages 
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nombreux purement 6crits inonderent la France; 
le credit = Jésuites qui les faisvit hair, fit 
auſſi lire avec avidité des livres où ils 6toient 
insultes ſans menagement. Tous ceux qui avoient 
a sen plaindre 8'accoutumerent ſans peine & croire 
2 ce qu'on disoit contre ces peres Etoit vrai. 

ne partie de la nation en vint à les regarder 
comme ſes assaſſins nés de tous les Rois. On 
ſe persuada qu'ils étoient destinés par la Provi- 
dence pour procurer la vacance de tous les trönes. 
Ces idées injustes ont prevalu. A force de mul- 
tiplier les volumes, d'entasser les calomnies, 
on est parvenu a donner de Pimpertance à des 
choses qui n'en avoient pas. On a fait des Jeſuites 
une armee de politiques qui ſe frayoit dou- 
cement les chemins à la monarchie univerſelle, 
On a imprims qu'ils - vouloient ſoumettre toutes 
les Couronnes et m6me la respectable Thiare au 
bonnet A quatre cornes de leur General. On a 
pretendu que I' Allemagne, la France, VEſ- 
Pagne y la Prusse m&me,. que Votre Majest6 
ait fi bien defendre , ſeroient un jour des pe- 
tites Provinces du vaste Empire des Jeuites. 
Ceux qui jugent avec impartialite , rient de 
ces imputations. Ils ne voient dans ces peres 
_ ordre propre par ſa constitution A jouir 
'une longue durée, capable par le choix et 
les talens de ſes membres dg bien ſervir VEtat 
dans des temps calmes, et ſous des Rois dignes 
de regner , et capable auſh de le troubler par 
les memes raisons dans des temps d'orage et ſous 
des Rois foibles. Ce qui leur est à peu pres 
commun avec tous les autres moines. Ils furent 
dangereux dans le temps de la ligue; mais quel 
corps fut tranquille alors? Les capucins endossoient 
cuirasse , les Feuillans, les Minimes faisoient 


des proceſſions le fufil ſur Pepaule et Vepee à 
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ce; n main; pluſieurs Parlemens declaroient le ſage, 
ht e bon Roi Henri IV, incapable de ſucceder 


ent la Couronne. Ils condamnoient ſes partisans 


ent etre pendus; ils promettoient deux cens 6cus 
ie ceux qui les livreroient. | 

al. La Faculté de théologie delioit les Francois 
ler I an ſerment de fdélité. Elle s'assembloit pluſieurs 


bis, elle délibéroit avec maturité, elle disoit 
des messes du St. Eſprit, avant que de pronon- 
cer le plus insolent de tous les decrets contre 
Henri de Bourbon , notoirement relaps et fauteur 
{herefie 5 elle déclaroit que tous les Frangois 
ftoieut en conscience tenus et obligés de l' em- 
p*cher de tout leur pouvoir de parvenir à la 
Couronne , de ne faire aucune paix avec Jui, 
nonostant ſon absolution; que tous ceux qui 
ne a Ini, par toutes ſortes de voies 
poſſibles, meritoient beaucoup devant Dieu et 
devant les hommes. | 
Qu'on compare toutes les horreurs accumulees 
dans cette infame decret, imprime en francois , 
publié avec éclat dans toutes les paroisses , nour- 
risxant dans le peuple une haine toujours renais- 
(ante contre ſon Roi, et contribuant enfin à 
( & mort funeste 3 qu'on compare ces mots par 
4 toutes ſortes de voies poſſibles, employes nom- 
| 
; 


m&ment contre le meilleur des Rois, à un écrit 
ſatyrique, imprudemment conserve par le Jeguite 


Cuignard qui fut pendu , à quelques generalites 


tparses dans de mauvais livres latins, composés 
nur des imbecilles, appellés Casuistes, et qu'on 
inge entre les Jésuites et la Sorbonne. 

Les premiers ont à la verite conserve plus long- 
temps cet esprit intrigant qui ſeme ſourdement 
la diviſion z mais on ne 8'en appergut pas ſous 
le ministere de Richelieu : cet homme ſangui- 


naire qui Ecrasa en France les grauds Seigneurs 


belles qui Voutragent depuis long-temps & cet 


occupé nos peres; pour y donner de 


et les Protestans, qui de tous les hommes ne fonds 
ſavorisa qu'un Capucin , qui reſusa de recevoir {iff putes 
le Concile de Trente , qui dans ſes paroles et On 
ſa conduite, ne ménagea ni Rome ni ſa Reli. Wl & ſe 
ion , n'eut rien à craindre des J6suites ; Louis Wl pas = 
N les estima trop vers la fin de ſon regne; il vont 
leur prodigua ſa confiance et ſon autorité ; mais ali 
le due Regent les exila; il caressa le cardinal de torit6 
Noailles leur ennemi. II fit ce que devoit faire Wl beciſi 
un veritable homme d'Etat; il ſe moqua d'eux, Wl croie 
et des Jansénistes. Il ne fut pourtant ni assaſſiné WW naitre 
ni empoisonns; les plus violens adversaires de la 
focict6 nꝰont point ſini par les morts violentes qu'il 
accusoient les Jésuites de donner ſi à propos. 
Je ne ſuis point leur apologiste, Sire; je ſuis 
eomme j'ai eu Phonneur de vous le dire; celui 
de la raison autant que je le puis, je veux th- 
cher de la venger du trop grand nombre de li- 


6eard. i j'entreprends Vhistoire des J6snites, 
cest pour dire exactement ce qu'ils out été, 
pour faire voir qu'ils ne méritoient ni leur re- 
putation, ni peut-%tre les opprobres qu'elle leur 
d causés. Si je Fadresse à Votre Majeste , c'est 
pour lui offrir un foible monument de esprit 
philosophique dont elle cherche à faciliter le 
rogrès. | \.. | 
: Cette histoire, ſi Pai bien exécuté le plan que 
j* me ſuis propos6, ſera peut-etre la meilleure 
econ qu'on puisse donner aux ſiecles à venir, 
contre le ſanatisme, et contre ceux qui le pre- 
chent. Elle ne peut guere manquer de rendre 
odieux ou meprisable , la plupart de ces grands 
objets, qui ont ſi long - temps et fi ee. 
'agrement 
et de Pinteret, je n'aurai pas besoin de recourir 30. 
à la malignité ; c'est la ressource déshonorante 
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de Pesprit de parti, mais il y 4 toujours un 
ſonds in6puisable de ridicule excès ol les dis- 
utes de controverses ont entrainé les hommes. 
On rit Ventendre Dom Quichotte menacer 
de ſe battre contre tous ceux qui ne voudront 
pas reconnoitre la beauté de ſa Dame qu'ils 
wont point vue: il est plus triste, mais tout 
zuſli plaisant d'entendre des hommes ſans a 
writé, demander un respect aveugle pour des 
deciſions qu'ils ont fabriquees, exiger qu'on les 
croie descendus du ciel, tandis qu'on les a vu 
ultre, et grandir ſuccellivement ſous la main de 
[imposture et du ſanatisme. | 
Je ne parle pas ici de ces decrets portés par 
les assemblées respectables , et necessaires dans 
tous les cultes pour fixer la crayance des parti- 
culiers. Je n'aien vue que ces fentences ſur des 
mtieres inintelligibles, ſollicitées par la haine, 
uccord6es à la drigue, à l'importunité, appuyées 
mal propos par Pautorite royale {6duite , et 
nabattues avec acharnement , ſar - tout en 
France , par une opiniltrete auſſi malheureuse 
que deplacee. Les Jésuites y ont ſans doute oc- 
ciſionné beaucoup de maux; mais il ne ſeroit 
s difficile de prouver que ce qu'on a appells 
s Jansènistes ſe ſont faits à eux-m&mes presque 
tous ceux qu'ils ont essuyés. Si Ventetement des 


uns A exiger une ſoumiſſion aveugle étoit cruel, 
Fobstination des autres à la refuser étoit ridicule 


et dangereuse. 10. Parce que la gloire de. Ques- 
nel, d'Arnaud , et mime de Saint Augustin, 
wauroit jamais di balancer dans a icun esprit, 
h trauquillité publique. 2%. Parce qu'il n' toit 
point question dans ces famenx d<bats des prin- 
cipes fondamentaux de la religion: ainſi une 
acceptation entiere ne lui auroit fait aucun tort. 


30. Parce que la chaleur quion a mise daus des 


1 
disputes petites , méprisables par elles-mémes; 
auroient pu dans un autre ſiecle, et ſous uy 
Gouvernement moins ferme, ramener en Franc 
toutes les horreurs dont le ſouvenir doit encore 
la faire frémir; 40. enfin, parce que les Jan 
sénistes eux-mëmes condamnoient leurs principe 
par leur conduite, et par leurs r puis 
2 Ecrivoient contre la r6bellion des Ministre 

e Strasbourg et de Geneve, qui entr'autre 
points de ressemblance, avoient auſſi le mem 
Eloignement pour le Pape et ſes ſentences. 

On gemit ſans doute ſur le ſort de malheu 
reux qui en ont été les victimes; on est furpri 
qu'ils aient = ſe résoudre volontairement 
Petre; mais d'un côté Vaudace orgueilleuse de 
oppresseurs , de l'autre Ventetement inutile e 


insensé des opprimés, forme un ſpectacle biet I 
- ingulier aux yeux des gens ſages ; ils admiren ß 3. 1 
que Pambition et Vavarice aient pu rendre le {h 
' premiers fi cruels, et les Ministres fi rampans ils 
ils ſont 6tonnes que Pinflexibilits des ſeconds le rar 
ait engages à s'immoler à une chimere; ils n FER 
uvent concevoir que des hommes, d'ailleu (oa 
très-éclairés, aient refusé pendant tant d'anncef |-; 
d' acheter leur repos par une complaisance in * 
differente, qui ne touchoit ni à leur honneur 1 * 
A leurs hiens, qui laissoit ſubſister au fond d . 
leurs cœurs un tribunal indépendant ou ils pou "WH 
voient citer ceux-memes qui les enchainoient ave ( 
tant d'injustice. ſo 1 
Ce ſpectacle n'est au fond que celui qu'oflrigh et 
roit l'histoire de toutes les ſectes : mais il es 185] 
rendu plus frappant dans celle des Jesuites , 8 
la petitesse des motifs , et par la grandeur def art 
moyens qu'ils employerent dans leurs querelles mo 
Rome a certainement deploys moins de politique de 


. C380) - 
wage, que les Jésuites pour affermir cette ab- 
gurde constitution, dédaignée par les Papes 
meme qui ſe la laissoient arracher , et devenue 
immortelle par les efforts des Francois pour la 
faire adopter , ou la combattre. 

La lecture de Dom Quichotte a ports le coup 
mortel aux folies de la Chevalerie errante. Ce 
ſcroit peut - 6tr.+ juger trop favorablement de 
Fesprit humain , que de croire qu'une histoire 
des Jésuites puisse avoir autant d'efficacite, con- 
tre des ſolies toutes pareilles, mais anoblies 
des manceuvres plus vives , par des interets bien 
Hus pressans. Quoi qu'il en ſoit, voila Pouvrage 
que j'ai os entreprendre, c'est à la raison que 
je Vai consacre , C'est a Votre Majesté que je 
loſſre. J 52 

Il est honteux que cet ouvrage ſoit encore 
a. faire , tandis que la France a produit tant 
d'hommes en état de l'exécuter; peut-6tre ont» 
ils été effray6s par la diſſiculté de réuſſir, ou 
par la crainte d'un abandon general : les meil- 
lens 6crivains cherchent dans la célébrité la ré- 
compense de leurs travaux. Or il faut caresser 
s factions dominantes , quand on pretend à 
{venir célebre; un moyen für de choquer pres- 
due tont le monde, c'est de ne flater personne, 
quiconque veut n'embrasser que le parti du 
on ſens, est für d'avoir bien peu de partisans, 

(ux qui ont Ecrit ſur. cette matiere Epineuse , 


% ſont donc vendus lächement comme de vile 


{ectaires , tandis qu'ils pouvoient tre des juges 
respect6s ʒ ils ont outrage la verite qu'ils auroient 
a déſendre, les volumes ſe ſont multipliés de 
rart et d'autre; presque tous ont df leur &clat 
womentané à la cause m&me qui devoit les ren- 
d-e meprisables, a Pemportement, à la fureur 


qui y x6guoit, Depuis deus gems aug qu'ou les 


G 
prodigue de part et d'autre, on n'a que les Lettres 
provinciales qui puissent ſervir aux auteurs, et 
aux partis qui les inspiroient; ce ne ſont point 
a la viriie des — 2 d'une critique douce et 
 moderte , on y ſent une paſhon ſurieuse, or- 
née de tous les agremens que Pesprit, le bon 
oft et Veloquence peuvent lui preter. Ce ſont 
* cheſ-d'ceuvres de ſatyre. -H 
Cependant elles flattent fi agreablement la ma- 
lignité humaine , elles ſont remplies d'une plai- 
santerie ſi fine, d'une eloquence: fi forte et fi 
nerveuse , que ceux-memes qui n'en goſitent pas 
le ſujet , ne peuvent s'empecher d'en admirer le 
ſtyle. Elles brillent avec eclat , au milieu d'une 
foule de libelles qui les ont, preeedees ou ſui- 
vies, mais pas un ne les approche , ils ont tous 
le défaut qui caracterise les provinciales , une 
extreme envie de nuire ſans aucune des graces 
qui les embellissent. | 
L'histoire ſur-tout est le genre où tous ces 
Ecrivains ont le plus mal-adroitement échoué; 
elle n'admet point de ſaillie; elle exige que Vau- 
teur oublie ſes propres ſentimens pour rendre 
avec vérité ceux des hommes dont il raconte 
les actions. Elle désapprouve également les la- 
ches detours de la flatterie, et les emportemens 
furieux de la ſatyre : mais la ſage impartialits 
2 demande ne ſe trouve dans aucune histoire 
es Jèsuites. C'est encore un ſujet neuf; malgrs la 
prodigieuse quantitè -d'6crivains qui Vont essayé. 
Les plus longues, et celles qu'on connoit le 
moins, viennent des Jésuites meme. Ce ſont 
des panégyriques ridicules à ſorce d'etre outres 
on y prodigue les miracles absurdes, les details 
ennuyenx ; les yerites honteuses y font degui- 
ses, les vérités honorables y ſont exagerees , 
on ne peut: ni les lire, ni les croire. 
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Les apologies qu'ils ont publices de nos jos 
ont encore le m&me caractere: elles repr6sentent 
les J6auites comme des.innocens persécutés; tou- 
tes leurs maisons comme des fſanctuaires inépui- 
tables de ſaints et de martyrs, comme une co- 
lonne inébranlable élevée par les Papes pour le 
ſoutien de la Religion et indépendante des Ma- 
gistrats civils qui , pour &tre chargés d' entrete- 
nir Pordre parmi les citoyens, n'ont pas acquis, 
disent-elles, le droit de reformer. P6glise ; à leg 
entendre, il n'y a jamais eu de Jésuites ſactieux g 
ils ne fe ſont meles dlaucune intrigue. Leur ob- 
jet unique a toujours été la gloire de Dieu, et 
Pedification des hommes. 

Cette opiniatrets déplacse à vouloir fe justi- 
fier en tout, a révolté le public, au- lieu do 
le conxaincre; il Va regardée comme une mar- 
que d' orgueil plutot que d'innocence. Socrate 
apres ſoixante et dix ans d'une vie ſans repro- 
— conſiders par toute la jeunesse d' Athenes 
comme ſon pere, declare par Voracle , le plus 
ſage des Grecs , et assez ſage en eſſet pour cher- 
cher de nouvelles raisons d'&tre modeste , dang 
une declaration {i glorieusez Socrate enhn reste 

uyre par gotit , malgre les ſollicitations d'une 
oule Vamis riches , puissans et genereux 3 So- 


crate ' pouvoit dire a PAreo : « Je ne ſuis 
= coupable , ma ſiniple e doit avoir plus 
e force pour me justifier que les raisonnemens 


de mes accusateurs me noircir » mais les 
predicateurs de la — les inventeurs des let- 
tres de cachet, les n6gocians infideles de la 
Martinique ne ſemblent pas en droit de tenir 
ce langage. C'est pourtant celui de leurs his- 
toires , et de leurs justifications. Tel est auſſi 
le discr#dit ou elles ſont tomb6es , que la ſos 
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. 
ciètè elle - meme n'a jamais 086 les louer, du 
moins en France. : ; I 
Les autres histoires des Jésuites ne ſont ſou- 1 
vent que des ſatyres ſanglantes, elles ont été 
composces par leurs adversaires reconnus , et 0 
malheureux. II y a eu des temps où ces Peres ce 
devenus reellement despotiques, accabloient ſoug di 
le poids de Pautorite ſouveraine tout ce qui ne di 
plioit pas ſous celle qu'ils s'attribuoient; leg di 
opprimss jettoient des cris qui n'etoient pas tou- le 
jours réglés par la moderation ; ce ſont ces crig Ta 
qu'on nous a donnes pour des histoires; voila rit 
ce qui a produit tant de volumes repandus ſe- 
cretement par la haine , désavoués par la rai- 
son, et qui demontrent ſeulement quel abus les 
Jésuites et leurs ennemis faisoient les uns de 
leur pouvoir , les autres de leurs talens. 
Cette verits importante deviendra bien ſen- 
fible par la lecture de mon histoire, elle repré- 
sentera des traits de fanatisme de toutes les es- 
peces , et dans tous les 8 des plus ſin- 
_ ut-etre , mais des plus innocens , est 
nombre des monumens litteraires élevés à la 
gloire de St. Ignace, par les écrivains de ſon 
ordre, c'est la quantité de vies qu'on a don- 
nées de ce fondateur auſſi - töt apres fa mort. 
De ce cdte, Sire, il faut vous réfoudre, ainſi 
que tous les heros vos confreres, a rester inſini- 
ment au- dessous du bienheureux Loyola 
L'histoire de cette fameuse ſociété a toujours 
&te accompagnee du ſingulier. Deux ans avant 
ſon expulſion de France, on avoit fait , et je 
connoissois ces vers qui ne ſont peut-etre pas 
parvenus jusqu'a vous, | 
Au livre des deſtins, chapitre des bons Rois, 
On lit en lettres d'or ces paroles Ecrites : 


Deux Beautés ſauveront Empire des Frangois: 
Agnes Sorcl a chafſe les Anglois, Ox 


ks Pompadour cþaſſera les Jesuires, 


339 
Le 18 de ce mois M. le maréchal duc de 
Duras a été recu & Académie francoiſe : nou- 
veau ſyjet de plaisanteries et de brocards; on 
_ qu'il est 6galement veg ov a la Cour 


Apollon et à celle de Mars. jour de ſa r&- 
ception c*etoit encore M. de Buffon qui toit 
directeur; je n'ai pu y aſſister. Il a fait, m'a 
dit un de ſes confreres, une réponse assez mé- 
diocre au diſcours encore plus mediocre de M. 
le Maréchal. Le récipiendaire avoit eu du moins 
attention d'etre bref; c'est un genre de mé- 
rite auquel bien des gens ont tort de ne pas as- 
irer. M. d' Alembert a lu cette ſeance Eloge 
Go celebre Bossuet, ot il y a des traits qui ont 
{6 applaudis. L'abbé de {isle a recite fa. tra- 
duction du quatrieme livre de VEntide ;z on a 
trouvè que le traducteur Etoit bien au-dessous de 
ſon original; il a manqus tout le pittoresque ds 
Virgile , et ſur-tout la chaleur et Venergie du 
ſentiment dont ce livre est rempli. On peut 


dire que PAcademie frangoise tombe en déca- 


pence; ce n'est plus qu'une vieille femme, qui 
na m6me le mérite d'avoir été jolie. Elle 
ſemble avoir forms le vœu de ne recevoir dang 
ſon ſein qu'une certaine classe de littérateurs, 
et de gens qui cherchent à le devenir ou qui les 
protegent. M. de Chattelux dont on ne connoit 
qu'un ouvrage intitule de 4a Felicite publique , 
qui a éte porté par une cabale , vient d'etre r6- 
zale par cette épigramme. 

Achattelux la place acadtmique ! 

Qu'a-r-il done faĩt -- Un livre bien congu : 

- vous Pappellez1 == Felicite ublique. 
Le public fur heureux, car il nen a rien ſu, 


De Paris, le 28 Mai 1775. 
Ox ne parle plus de troubles . d' meutes, 
2 


| 
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quoique Je pain ſoit rencheri , et dans ce mo- 
ment-ci les Parifiens ne ſont occupés que deg 
preparatiſs du ſacre; ils ſe 2 en ſoule 
pour voir les ornemens royaux destinés à cette 
céré monie, et qui ſont aujourd'hui exposés à 
leur curioſite , ſavoir, la couronne , le uch, 
la main de justice, I'p6e de Charlemagne, dite 
la joyeuſe, les Eperons , les ſandales, la cami- 
= „ la tunique , la dalmatique et le manteau ds 
latin bleu azure; mais ſur-tout le carrosse dont 
Sa NMajesté doit ſe ſervir. Quelque é&conomie 
que M. T urgot ait pu mettre dans les dépenſes 
inſ6parables de cette ceremonie , elles ſeront tou- 
jours tres-conliderables,et bien des gens regrettent 
qu'elle n'ait pas été faite à Paris; un plus grand 
nombre d'etrangers y auroit paru, et Pargent qu'ils 
auroient r&pandu auroit couvert la dépense. D'au- 
tres pensent encore qu'il ent mieux valu-abolir 
cette absurde ceremonie. Ejle ne fut introduite 
que pr les Princes de la ſeconde race, pour inspirer 
lus de respect aux peuples, et ceux de la troiſieme 
Fadopterent „mais ſans y attacher la vertu de 
conferer le pouvoir ſouverain. Pepin fut le pre- 
mier qui ſe fit ſacrer pour ſe donner un Koi 
au trône qu'il venoit d'uſurper: il n'en demanda 
s moins au Pape Etienne II Pabſolution du 
crime dont il ſe reconnoissoit coupable , pour 
avoir manque à ſon Roi legitime. C'est donc 
dn regne de Pepin qu'il faut dater les ſacres des 
Rois de France , et depuis ce Monarque tous 
ont été ſacres a Rheims, excepts Henri III qui 
le fut a Chartres. Il est vrai que l'église de Rheim 
fait remonter plus haut cette c6r6monie , et elle 
la recule jusqy'a Clovis qui, en me&me-temps 
vil fut baptiſé a Rheims par S. Remi en 496, 
bt oint avec un baume qu'une colombe ap- 


porta du ciel dans une phiole , appellée la ſaints 


r A ce . 


1 
Ampoule. C'est un fait dont il n'est pas permis 
de douter. Depuis long-temps, les pigeons, les 
colombes. jouent un tres-grand. rdle dans [his- 
toire des religions, le pigeon de Mahomet , la 
colombe de Rheims „le pigeon de, etc. 

On prepare à la Comédie Italienne /e Siege 
de Paris. Des connoisseurs qui en ont vu des 16 
petitions , assurent que cette comédie est intercs- 
tante. Mais de pareils ſujets ſont-ils faits pour le 
theitre de Pantalon et d'Arlequin ? A la Bataille 
dTory , ſuccede donc le Siege de Paris; nous 

verrons bientòt, fans doute, celui de Prag e 
et de Fontenoy. Quoi qu'il en ſoit, la muſique 
de la piece nouvelle est d'un Ttalien qui vient 
faire ſon coup d'essai en France. Elle n'est pas 
la ſeule que Lon apprete; les mauvais plaigai.s 
annoncent encore le passage de la rue du Bac 
par les regimens de Gardes-Frangoiſes et Suisses 
et le ſiege de la Bastille par les aſſamés. 

Madame la Princesse de Conti est morte hier, 
d'un douairisme invétéré. Elle avoit 62 ans. A 

ropos de mort, on a remarquè que c'est le charge 
Tafaires d'Angleterre qui en costume lugubre a 
ſait devant le Roi les 16verences funeraires , A 
Poccaſion de la mort de la Reine de Danemarck. 
Le Ministre de cette Puissance paroit Viguorer , 
et n'a pas ſeulement arbore la couleur noire. 
Le Roi a decide que les ceremonies de Rheims 
n'interromproient le deuil que pour le ſeul jeur 
du ſacre : la prediction de Matthieu —.— 
ſe trouve ainſ justifice. Il annonce pour le mois 
de Juin de cette annee , une grande ceremonie 
qui ſera obscurcie. | 

Je vais vous transcrire une lettre dont on s'ar- 
rache des copies, mais je ne vous en garautis 


FPauthenticite. | 
* 23 
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Trtrait une Lettre de bonne main. 


« Vous etes sfirement tres-curieux de percer 
» le mystere de Penlevement d'une certaine Prin- 


» cesse Russe, fait tout-a-Pheure à Livourne.. 


» Je vais vous conſier ce que j'en ſais. Elle est 
» fille de feue Imperatrice Elisabeth Petrowna, 
v» qui s'étoit laissé faire, ainſi que Pugatschew 
» ſon frere, et au moins deux autres enfans en- 
>» core, par un paysan ſon jardinier qui lui avoit 
» plt par ſes talens, et que cette Imperatrice 
» a depuis fait Prince ſous le nom de Gagarin. 
» Cette Princesse ne pouvoit rester en Ruſſie 
» des que Pugatschew avoit determine de ſe ren- 
» dre chef d'une revolte contre IImpèratrice 


» regnante , révolte dont on osoit ſe promettre 


» un grand ſucces. En conséquence; elle ſe re- 
» tira en Pologne, où, comme de raison, elle 
> fut accueillie par les membres de la confede- 


» ration de Bar qui s'y trouvoient. Dela elle. 


>» s'est jointe à Venise au Prince Radziwill, non 
>» moins fameux par l'état puissant qu'il a tenu 
» cCi-devant en Pologne que par les * ſuc» 

» cessives qu'il a faites 4 ; la Princesse a 
„été regue et traitèe à Venise avec des * 
» et des respects outrés, au point que la Prin- 
» cesse Theophile Radziwill Ju; baisoit les mains. 
» Elle devoit aller a Constantinople avec la fa- 
» mille de Radziwill, mais ce projet et ſes ſuites 
» ont été renversées par la paix avec le Turc et 
» Ia prise du malkeureux — „que la 
»Y cour de Ruſſie avoit d'abord méconnu, ne 
» le croyant qu'un ſimple Cosaque , et nullement 
» Pun * enfans de la fene Imperatrice. La 
» Princesse Russe conduite par un mauvais des- 
» tin, a quitté Venise pour venir à Rome, ol 


„les amis do la Ruſkie ignorant encore ce qu'elle 


nennen 


* 
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» 6toit vraiment, et encore plus qu'elle etoit 
» la ſceur de Pugatschew , Pont fétée et traitée 
» en Reine. Pugatschew une fois pris et con- 
» duit a Moscou, y a découvert ſa naissance, 
» et tout ce qui avoit rapport aux confederes 
ſes instigateurs ou au moins ſes adhérens; 
» delaon a du ſ{6questrer la Princesse Russe, et 
» Pon ne pouvoit mieux en confier la commiſ- 
» fion qu'au comte d' Orlow, homme habile et 
» fort adroit: il y a reuſh , comme les gazettes 
» Pont dit, en employant la ruse et les &gards.., 
» Il n'y avoit pas deux mois que cette Princesse 
» m'avoit dit beaucoup de bien d'Orlow , en me 
» contant qu'elle Pavoit meme ſouvent aide de 
» ſa bourse , lorsqu'il Etoit encore a Petersbourg 
» un homme ordinaire. Cette Princesse est assez 
» jolie, pleine d'esprit et d'Erudition , parlant 
» Egalement bien le Russe, le Polonois , le 
» 
» 
» 
D 
» 
» 
» 
2» 
» 
» 


Frangois et PAnglois , toujours fort opulente , 
quoiqu'avec un tres - petit train et une ſeule 
Demoiselle Francoise, a laquelle ſans ma viſite , 
la Princesse anroit un jour cassé la tete d'un 
coup de pistolet à la ſuite d'une querelle ; 
elle 1 toujours deux pistolets et un poi- 
gnard, et 6toit extraordinairement couragense 
pour une femme; elle a regu une fois en ma 
présence d'un banquier 20,000 ducats en or et 
avoit des lettres de change encore en poche ». 
Parmi les vers et les chansons dont on est 
inonds ſur les cobffures en plumes , qui ont 
plus de vogue que jamais, on distinguera celle-ci:; 


Air: Reveillez-vous , belle endormie. 


N og 
Oui, ſur la tete de nos Dames 
Laiſſons les panaches flotter: 
Ils ſont analogues aux femmes: ; 


Y 4 
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La femme ſe peint elle- meme 
Daus ce frivole ajuſte ment: 

La plume vole, elle eſt Vembleme 
De ce ſexe trop inconſtant. 


Des femmes on ſait Ja coutume, 
Vous fonr-elles quelque ſerment : 
Fiez-vous- y, comme la rlume, 
Autant en emporte le vent. 


La femme auſſi de haut plumage 
Se pare au pays des Incas: 

Mais là les beautés ſont ſauvages, 
Et les n6tres ne le ſont pas. 


Tandis que d'un panache en France 
Un Er oux orne fa moitié, 

D'un autre avec reconnoifſance 

Par elle il eſt gratifie. 


Je vous ai rapporté la mauvaise plaisanterie 


que Mlle. Raucourt a faite au marquis de Vil- 


te. Voici la réponse que la belle a regue de 


Oui, je fus un ſor de rYaimer, 

Oui, je ſuis un fou de t écrire t 
Si c'eſt-N ce que tu veux dire, 
Je peux ne m' en point alarmer. 
A tes folles inconſẽquences 

Tu ſus art de m'accoutumer: 
Mais de plates impertinences 

Ax ois - tu beſoin de tarmer? | 
Qu'importe ici mon Secreraire Þ 
Fut- il porteur de mon eſprit, 
Dans tout ce que j ai fair ou dit 
A toi dans l'ombre du myſtere Þ 
Sc doure-t-il, le pauvre here, 
Que de tous tes attraitz caches 
Ton joli cul que je préfe re, 
Effacera plus de ptch&s 

Que ta tete nen pourra faire! 
Adieu, Fanni , vivons en paix, 
Er ſonge, P...... adotable, 
Que s'il entroit dans tes projcta 
De me faire donnet au diable, . 
Ceſt 2 toi que je reviendrois. 
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De Paris, le Juin ys. 

Lu ministere de M. de Maupeou forme dans 
histoire de France une époque trop remarquable 
ur qu'on ne regarde comme un depdt precieus 
— ol les operations de ce Chancelier ſont 
conſignèes avec ordre et exactitude. Des gens 
intéressés ſans doute aux 6venemens ſinguliers 
qui rendront celebre la fin du dernier regne , 
out recueilli ſoigneusement et jour par jour les faits 
et les pieces qui y avoient rapport. Cette collec- 
tion imprimee est ſans doute 2 Petranger ; elle 
paroit ici depuis peu, mais en tres-petit nombre, 
malgre de rigoureuſes defenses. Elle ne forme 
encore que trois volumes desquels on promet une 
ſuite. Cet ouvrage a pour titre: Journal histo- 
rique de la Revolution operee dans la consti- 
tution de la Monarchie Sd „ par M. da 
Maupeou Chancelier de France , avec cette 
Epigraphe : quis talia fando temperet d lacry- 
mis ? Tous les membres des ſociétés ſoumiges à 
une forme quelconque de Gouvernement, I'hom- 
me d' état, comme le citoyen , le philosophe 
méme au fond d'une retraite doivent lire cette 
histoire avec interet. Elle est auſſi ſinguliere que 
curieuse et fait naitre une infinits de reflexions 


ſous telle face qu'on la confidere , du coté | 


moral, ou du c6te politique. Les événemens 
principaux qui en forment Vobjet ſont exposés 
avec clarté et avec ſoin dans ce journal où on 
est permis quelques reflexiags deplacees , quel- 
ques ſonpgons injustes , mais od il me paroit 
—. général on n'a pas altéré Pessence des 
aits , quoiqu'on ne les ait pas toujours pre- 
sentés ny, wir veritable point de vue. Les di- 
vers arr6ts et les remontrances des cours, les 


lettres du Roi et des — — 


2 


pron6nces par les chefs de la Magistrature, cenx 
an6me qui wavoient point perce dans le public, 
ne contribuent pas peu & rendre cette collection 
Piquante. Les * pieces de vers, les 
Epigrammes qu'on a faites a diverses occaſions y 
jettent quelqueſois de la gait6 fur une matiere par 
elle-m&me très-ſerieuse. A un detail tres-etendu 
de tout ce qui est Emané du cabinet de M. de 
Maupeou, est joint ce que les autres departe- 
mens ont produit d'analogue et de plus ou moing 
relatif a ſes dispoſitions. 5 us 

Les rédacteurs de ce Journal le commencent 
au 27 Novembre 19770. & M. le Chancelier pi- 
„ qus de Parret du 6 Septembre fait contre lui, 
» au ſujet de la {tance du Roi au Parlement, 
„» pour enlever les minutes et les grosses du 
» proces de M. le duc d' Aiguillon, voulant 
» fans doute prevenir la deliberation ue 708 
> 7p le 3 Decembre, avoit annonce pendant 
» les vacances, qu'il alloit à la rentrée, livrer 
» Passant au Parlement, ouvrir la tranchée con- 
» tre le Parlement, et qu'il reduiroit le Parle- 
» ment , ou que le Parlement le detruiroit. Cet 
» as8aut de vengeance eut lieu le 27 Novembre 
» par l'envoi de PEdit fatal qui met aujourdhui 
» tout le Royaume en feu, dont le preambule 
> est une vraie catillinaire contre les 7 
„et dont le dispoſitif, dans ſon troiſieme arti- 
» Cle, est le renversement des loix fondamen- 
» tales de I'etat ſur Penregistrement ». 

Vous ſavez les ſuites qu'a eues Ja promulga- 
tion de ce fameux édit qui a ſurvécu à ſes pro- 
pres ruines et a ſervi de base aux conditions du 
rappel du Parlement. Cette cour orgueilleuse a 
ſembl6 ne vouloir que choiſir celui qui devoit la 
dompter , car M. le Chancelier disgracié, ſa be- 
sogne détruite et ſes partisans congédiés, il 
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wen est pas moins vrai qu'on a ſuiyi ſes prin- 
cipes et profits des operations qu'il a eu le cou- 
rage de faire, Il avoit detruit de fond en comble 
la tour menagante de Pancienne magistrature , 
il avoit construit un nouvel édifice; on l'a rase , 
mais on n'a remis en ceuvre les vieilles pierres que 
ur r66difier ſur les fondemens Jo avoit posés 
. Je ne ſais ſous quelles couleurs nos 
journalistes Parlementaires traceront dans les 
volumes qu'ils promettent, le rétablissement des 
anciens Tribunaux. J'ai peine à croire qu'ils 
en 6crivent tous les details avec plaiſir. Voici 
quelques anecdotes qui ont été peu connues dans 
le temps. 
Les femmes ont dans pluſieurs ſamilles de nos 
Magistrats, ſoutenu la fermeté de leurs 6poux, 
de — fils „et ont ſouvent témoigné plus de 
courage qu'eux : Madame le Pelletier de Beau- 
r6 est une de celles qui ſe ſont le plus ſigna- 
s. M. le Chancelier la plaisantoit un jour à 
ce ſujet dans un cercle , et lui représentoit que 
les femmes ſe mèloient d'affaires auxquelles elles 
ne s'entendoient pas plus que des oies , etc. Et 
ne ſavez- vous pas, M. le Chancelier, lui répon- 
dit Madame de Beaupré, que ce ſont les oies 
ui ont ſauvé le Capitole ? Ce fut la mème qui 
fo trouva chez M. Maupeou a un ſouper oit 
6toient pluſieurs des Conseillers du Grand-Con- 
seil incorporés dans le nouveau Parlement; on 
les ſervoit en poisson, et ces Magistrats exal- 
tant le repas disoient qu'il y avoit des monstres: 
oui; Meſſieurs, repliqua la Preſidente , autour 
de la table. Le propos de Madame Negre à fon 
fils, conseiller au Crand-Conseil peut ſe com- 
parer à celui d'une Lacedemonienne. M. Negre 
rtoit pour aller à Versailles, en vertu d'une 
tre de cachet ; mon fils, lui on 8 mer 
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eouragense , laissez à la cour, sil le faut , vo- 
tre robe et votre charge et rapportez votre hon- 
neur. 

Je vous citerai ce trait pour ſa ſingularité; 

« le nomme Létinois, ci-devant commissaire de 
» police chassé pour ſes mefaits , puis Huiſſier, 
» emprisonne et reprimande encore dans cette 
» profeſſion, a fait demander auprès de M. le 
» Chancelier une place dans ſes nouveaux Tri- 
» bunaux; ce chef de la Magistrature lui ayant 
„ fait repondre qu'il n'avoit d'autre place à lui 
» donner que Bic6tre , il a dit au porteur de 
„cette réponse: Quelle le ſurprenoit d'autant 
„» plus que M. le Chancelier devoit ſavoir que 
> s'il efit été honnéte homme et bien fame , il 
» ne ſeroit pas venu ſolliciter de ſemblables 
v Commiſſions. Ce bon mot rendu a Monſieur 
» le Chancelier a valu en effet Bicètre & ſon 
„» auteur v. 0 . 
Vous trouverez dans cet ouvrage plufieurs par- 
ticularités de la vie privée des grands qui offrent 
a des regards philosophiques, les moyens mo- 
raux dont b'intrigue ſe ſert pour emouvoir les 
* des hommes. Nos historiens e 

ue des vues politiques e erent Madame du 
—— a e Charles I, Roi 
d'Angleterre, peint par Vandyck , qui fut vendu 
20000 livres à la vente du cabinet de M. de 
la Guiche. Cette Dame , disent-ils, « a place 
» ce tableau dans ſon appartement à côté de 
„celui du Roi. On assure que toutes les fois 
» que Sa Majest6 revenant & ſon caractere de 
» bonts naturelle ſemble fatiguée de ſa colere 
» et ſe tourner vers la clemence , elle lui re- 
» présente exemple de I'infortune Monarque 
» elle lui fait entendre que peut-etre les Parle- 
» mens ſe ſerojent portés à un attentat de cette 
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» espece, fi M. le Chancelier ne Iui avoit ſait 
» entrevoir leurs complots insens6s et criminels, 
» et on les avoit arrètés avant qu'ils fussent for- 
» m6s au degré de noirceur et de ſceleratesss 
». ol ils auroient pu 22 Quelqu' absurde, 
» quelqu'atroce que ſoit Pimputation, elle ren- 
» * Prince pour le moment, et c'est 
» du pied de ce tableau que partent les foudres 
» destructeurs qui vont frapper la Magistrature 
vet la pulvériser dans les extremit6s les plus 
» recultes du Royaume ». | 

Madame du Barry avoit un autre objet dans 
Pacquiſition de ce tableau, la famille de ſor 
mari prétendoit descendre par alliauce du mal- 
heureux Roi d'Angleterre. * 

Je trouve dans le recueil dont je vous rends 
compte, Monſieur; un vaudeville qu'on a chants 
dans quelques ſociet6s au commencement de, 
et qui ne tenoit pas assez aux circonstancs du 
temps pour qu'il ne puisse encore vous amuser 
dans le moment actuel. 

Chantons dans un badin vaudeville 
Le retour des vertus qu'on aura: 
Lhonneur gothique > la Cour, à la ville, 
Le ſentiment qu'on trouve de vieux ſtyle, 
Cela reviendra. | - 


Frangois , ne perdez pas VespErance : 


Tout va bien, rout encore micux ira, 92 

La liberté, le credit, Vabondance , 

La candeur, les Jésuites, Vinnocence , * 
Cela reviendra. ode 


Tout revient , la pudeur, le courage , 
La gaité, les mœurs ct Cetera 
Te fais meme une Demoiselle ſage, 
Qui disoir, en perdant ſen pucelage, 
Cela reviendra. n a 
Le fils d'un coutelier de Londres est venu 
ici dans le dessein de proposer une loterie pour 


laquelle on ẽteindroit toutes les autres. Celle ci ſer. 
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roit Punique et rapporteroit , dit-on , plus de 
200 millions. Comme le grand nombre de lo- 
teries de toutes les especes qu'on a établies dang 
les differens pays de VEurope retieut Vargeny 
des étrangers qu'on ne peut plus, comme au- 
trefpis, attirer en France par cet appas, il y a 
lien de croire. que la ſagesse de notre minis- 
tere Pempechera d'accueillir ce projet. 

M. le marquis de Louvois , colonel d'un r6- 
| . de ce nom vient d'essuyer une aventure 
ésagréable. Un officier de ſon regiment s'est 
retire avec un certificat de lui en tres - bonne 
forme. M. de Louvois a tenu des propos ou- 
eans ſur le compte de cet officier et a pr6- 
tendu qu'il Vavoit chass6. Le bruit des propos 
est venu aux oreilles de Vofficier qui est allé d. 
chez le colonel lui en demander raison. Celui-ci ” 
n'a donné qu'une réponse bien differente de ce 
que Phonneur exigeoit. Ses torts ont été telle- 
ment manifestes qu'il vient d'&tre condamne à 
un an et un jour de prison. | 
Nous allons avoir un nouvel ouvrage pörio- 
dique intéressant. C'est un journal qui traitera 
des arts libéraux et de tout ce qui y est relatif. 
Chaque cahier du journal ſera divisé en trois 
parties; la premiere traitera des productions 
xéelles ou littéraires de Parchitecture, de la 1 
/ peinture , de la ſculpture, de la muſique. On 
| | entend par productions réelles, les constructions 
[ Carchitecture, les morceaux de peinture, de 
ayure et de ſculpture qui 42 jour- 
nellement la Capitale et les Provinces de France: 
þ les livres et les ouvrages qui paroissent ſur ces N 
q arts, forment ce que nos journalistes nomment 
productions litteraires. Le ſecond article du 
cahier regardera la personne meme des artistes. 


Les distinctions qu'ils auront re,ues, P'éloge 
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de ceux py auront payé id dernier tribut à Ie 
nature, les prix proposts aux éleves, les avis 
particuliers envoyes par les artistes, composeront 
cette ſeconde partie. La troiſieme fera consacree 
aux modes, c'est-a-dire, à la description de 
toutes les nouveautss qui &introduiront pour les 
coeffures , habillemens et ajustemens des hommes 
et des femmes et pour "8 ameublemens. Cet 
article pourra 6tre regard6 comme une ſuite de 
memoires qui ſerviront de base à PHistoire du 
costume Francois. Vous concevez, Monſieur, 
combien ce journal bien fait r6unira d'agrémens 
a Putilite de ſon objet; auſſi aura-t-il pour 
. ces deux mots d' Horace; utile dulci(*). 

n n'a pas manquse de célébrer la reception 
de M. de Duras à l' académie frangoise, et la ſa- 
veur du Roi qui Vavoit precedee de peu. 

Duras invoquoit à la fois 

Le Dieu des vers et de la guerre, 

Leur demandant le prix de ſes exploits 
Er de ſon travail littéraire. 

Tout bien peſe d'un jugement &gal , 

Ces dicux voulant contenter ſon envie, 


Phœbus lui dit, je te fais Maréchal, 
Mars lui donna place > VAcademie. 


Le ton malin et plaisant est celui ſur lequel 
esprit frangois ſe monte le plus facilement. 
Avant de le quitter, je vous rapporterai quatre 
vers qu'un moment de mauvaise humeur contre 
M. le Marquis de Pesai vient d'inspirer a M. 
de Rulhieres . 

Ce jeune homme a beaucoup acquis, 
Beauconp acquis, je vous assure: 
Car cn deépit de la nature 

Il s'est fait potre et Marquis. 


— —— 


(*) Ce journal ma point été extcurts, - 
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Thistoire des ivrognes fournit une infinits de 
traits plaisans. On connoit Paventure de la Tho- 
rilliere, comedien cëlebre qui au ſortir d'un 
bon diner, dans le moment d'une grande pluie, 
fit inutilement chercher un carrosse de _ 
ur ſe rendre au ſpectacle , et n'eut qu'une 
— „petite voiture trainée par un homme, 
wil s'estimoit heureux de trouver, pour mettre 


fon habillement et ſa chaussure à couxert. Voici 


comme il en profita : ſe voyant press6 par Pheure 
du ſpectacle, il demanda a Phomme qui le 
trainoit , pourquoi il n'alloit pas plus vite. --- 
Monſieur , je nai pas de diligence. --- Que 
veux-tu dire avec ta diligence? - C'est un homme 
ui poussant la voiture par derriere allege mon 

deau : -— Et, que ne parlois-tu plut6t , 8'6cria 
la Thorilliere en s'élangant hors de la brouette ! 
Mon comedien ſe met à faire la diligence et 
arrive & la porte de la comedie en poussant fa 
voiture, tout crotte, tout mouille , tout essouſlle, 
&c. Le laquais d'un de mes amis étoit hier au 
ſoir dans le m&me état on ſe trouvoit cette fois 
Ja Thorilliere; pouvant à peine marcher , il prend 
un fiacre pour sen retourner chez lui; il passe 
devant ma porte; fe rappellant pour lors qu'il 
avoit une lettre a me remettre , if fait arr6ter le 
carrosse , descend, me parle, et oubliant qu'il 
jouoit avec le fiacre le role du maitre , au- lieu 
de remonter dedans, entrainé par la ſorce de 
Lhabitude, il ſe huche de ſon mieux derriere, 


s' cramponne et bientòt 8*y endort. Le cocher 


7 


ne P'avoit pas appergu; il étoit endormi de 
ſon "c8t6, et mes deux ivrognes passent ainſi 


la nuit. Le laquais s'éveille le premier au point 


du jour; 6tonn6 de fa ſituation, apres avoir 
bien frotte ſes yeux, il prend le parti de sen 
aller, le mouyement qu'il ſait en descendant; 
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tire le cocher de ſon long assonpissement. Celui- 
ci reconnoit Phomme qui Va loue et le retient 
our demander ſon ſalaire. Le laquais ne ſe 
en de rien, et pretend qu'en tout cas Je 
cocher a eu tort de ne Pavoir pas mene où il lui 
avoit dit, que c'est ſa faute de ne pas 8'tre 
appercu 2 6toit monté, ſinon dedans du moins 
erriere le carrosse, et qu'après tout fi c'toit. 
ſon goſt de fe placer derriere, ce n'ëtoit pas 
les affaires du cocher : enſin il demande bh 
dommages au cocher qui est ſelon lui, pour ne 
Pavoir pas mené, cause de la perte de ſon état, 
puisque pour avoir decouchs et manquò le ſer- 
vice de fon maitre, il s'attend à recevoir ſon 
cong6. Pignore comment le Commissaire de 
Police aura mis ces deux honn&tes gens d'accord. 

La mode des calembours continne toujours, 
Sur ce que M. de Vaines, premier Commis des 
finances, a la confiance entiere de M. Turgot, 
on dit Vesperance est vaine. Nous avons une 
jolie courtisanne nommde Julie, et un college 
en réputation à July. Un pere de famille parloit 
a M. de Bievre de Pembarras ol il 6toit de choi- 
fir un college pour y mettre ſes enfans. Pour moi, 
lui rèpondit le faiſeur de calembours, Jai bien 
enrie de mettre mon petit frere & Julie. 

Je vous rendrai compte du ſiugulier memoirs 
de M. Mercier contre les comédlens. Il lui est 
arriv6 l'autre jour une aventure qui fournira 
un nouvel incident à ſon proces. Il fe presenta 
a la comddie où il a ſes entrees comme tont 
Auteur dont une piece est recue, en jouit de 
droit. M. Mercier est un Catilina pour le ſenat 
comique; on lui refusa l'entrée; il fit fur le 
champ constater le refus par un Commissaire et 
deux témoins. Le public 8/attend que cette 
ſcene va donner nouvelle matiere & ſon amuse- 
meut, f 


- 
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_ Yaventure de Ruault et Clouſier, Libraire et 
Imprimeur de PAbbs Sauri, qui ſont inter- 


dits à cause de la note qui ſe trouve dans le 


petit ouvrage, intitule : Reflezions Pun Citoyen, 
jette l' pouvante dans la Librairie. II n'a pas en- 


core perc6 dans le public un ſeul exemplaire 


de cette brochure. Il ſera plus diſficile que ja- 
mais de ſe procurer ces ſorte s de productions, 
parce que le Lientenant de Police annonce la 
plus grande ſévérité. 


S'il en faut croire un 9 Champenois 
0 


qui contrefait l' Almanach de Liege, ce ſera 
pour ce mois-ci, que les instigateurs de nos 
emeutes ſeront punis comme ils le meritenit, 
Il annonce en propres termes, la punition cé- 


lebre de quelques ſëditieux. A propos de predic- 


en a une dans Nostradamus, dont 


tions 5 il 
tous les 8 deſirent la realisation , mais 
jui ne paroit pas ſe préparer pour cette annde, 


Voici le quinzzeme quatrain de ſa troiſieme cen» 


turie. 


Seize Louis, dix-ſept procrtera , 

Fn Septembre au trelzieme naitra, 

Peuplcs Gaulois ſeront en leeritic, 
Couriers craindront d'ttre ars en Ecurie. 


L'Abbé Morellet vient de publier ſa repli- 
que à la théorie du libelle : i y abandonne le 
ton plaisant, ainſi que le titre de ſa brochure lan- 
nonce. Reponse /erieuse d M. L. par F Auteur 
de la theorie du. paradoze avec cette épigra- 
1 ; qui neminem veretur ſe ipsum conterruit. 
disputes de cette nature cessent d'intéresser 

le public quand elles en viennent là; les causes 
ui ont en les plus chauds partisans ſont ou- 
bliées quand elles cessent d'amuger ; dans le vrai, 
celui qui dit le plus de jolies choses a raison 
vie- vis du public; on à toujours tort avec lui 


( 355 ) 
quand on Pennuie. M. PAbbs en est amens à 


et 

* ce point par ſa réponse ſerieuse oh personne ne 
Is trouvera en effet le mot pour rire. s'y defend 
assex y mais on ne le lira pas, et d'ailleurs 


u'importe a M. Linguet qui ne demande que 

- 4 la belebrite qu'on prouve les . 

ſon ſtyle quand on s arrache ce qu'il écrit, et 

qu'on demontre dans ſes ouvrages une infinité de 

logismes , de contraditions , et d'étranges 

paradoxes; quand il doit m&me à ces defauts une 
partie de 1a reputation ? 


Die Paris, le & Juin 175%. 


Exrix la de aſſaire de M. le comte de Gui- 
nes contre le Sr. Tort, ſon Secrétaire, a été 
jugée vendredi dernier au Chatelet. La ſéance 
a été longue, pnisqu'elle a dure jusqu'a minnit 
et demi. Voici le pr6eis de Parret qui a6t6rendu. 

« La plainte de Tort declar6e calomnieuse 
pour ce edit Tort condamne à faire reparation 
en presence de douze temoins au choix du com- 
te, coudamn6 en, outre à mille 6cus d'amende 
applicable au pain des een gte z et aux cinq- 
fixiemes des depenses. Donneacte a Tort , com- 
me quoi il est déchargé de Paccusation faite 
par le comte, pour lui avoir enlevé des papiers 
et bijoux que ledit comte reconnott avoir retrou- 
yes L „et pour ce, le dernier ſixieme com- 
pensé entre enx. Ordonne que les termes in- 
jurieux contre le comte et autres insérés dans les 
mémoires de Tort , ſeront ray6s par Ihuiſſier, 
et ſait défenses à Pavocat Falconet , de faire à 
Favenir de pareils m&moires , ſous les peines qu'il 
appartiendra, Ordonne que l' Arrèt au nombre 
de trois cens exemplaires ſera affich6aux depens 
de Tort. » 

Ce jugement parolt bien fingulier à beaucoup 
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de personnes: Tort , dit-on, est déclaré calom- 


niateur et on ne le punit que par des amendes : 
1 n'est pas m&me inſamé. triomphe est m6- 
diocre pour le comte deGuines,fur qui tombe m- 
me une partie des ſrais. Quoi qu'il en ſoit , Pan- 
bassadeur part incessamment pour Londres, ob 
Yon craint pour lui les pamphlets des parties in- 
ter esstes. 

Ce jugement a été accompagné d'un événe- 
ment ſur la cause duquel on n'est pas tout-ä- 
fait d'accord. C'est le départ du due d' Aiguillon: 
il fe disposoit a aller au ſacre et à tenir (able 
ouverte pour les officiers du corps des chevaux- 
Itgers qu'il commande, lorsque le Roi lui a fait 
conseiller de ſe retirer a Aiguillon en Guyennel 
150 lieues de Paris. Les uns disent qu'il doit y 
rester 18 mois, les autres qu'il est exils dans tou- 
tes les formes. Quoi qu'il en ſoit , c'est une dis- 


uw en regle , et d'autant plus disgrace que la 


eine, assure-t-on, s'en est expliqute comme 
d'un ſucces qui lui étoit personnel: cet événe- 
ment fait penser que M. le comte de Maurepas 
Pourroit bien Etre fravaille pendant Vabsen- 
ce du Roi qu'il ne ſuit point a Rheims. Au 
ſurplus, il est assez vraisemblable que M. le 
duc d'A —_ n'a été exilé ou éloigné, qu' 
raison de la connoissance que le Noi a eue des intri- 
2 qu'il ne cessoit de tramer pour rentrer dans 
e ministere, et de la part qu'il a eue à Vaſfaire du 
Sr. Tort contre M. le comte de Guines. 

L'aventure ſuivante apprendra peut-etre aux 
cochers à respecter Vinfanterie plus qu'ils ne le 
font. Un particulier, qu'on dit tre un mousque- 
taire, voulant traverser le beau Boulevard le 1 
de ce mois , ſe trouva pris dans la file des car- 
rosses, et ſerré de pres par une voiture, dans 


laquelle un Rovin reposoit tranquillement. Le 
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fantaſſin au moment d'ètre Ecras6, crie au co- 
cher d'arrèter : celui-ci continue de marcher 
Vautre redouble ſes instances; on ne lui pos d 
que * des invectives ; il s'adresse au mattre 
qui fait à peine ſemblant de Pentendre. Le mal- 
heureux pique est toujours en danger, menacg 
le cocher qui lui applique un coup de ſouet au 
travers le visage. Tirer bebe „ percer Vinsolent 
valet de trois coups , Petendre mort au bas de 
la voiture, et disparoitre, fut Paffaire d'un 
moment. ne 1 4 1 0 . 

On ſe rappelle le ridicule ra comique 
dans le . gp a fi IS — 
Henri IV, qui ordonne les dispoſitions de la 
bataille d'Ivry, en chantant un tio avec les 
Maréchaux d'Aumont et de Biron. En voici un 
critique fort exacte: . 


PER eds du Sr. Darosoy. 


' Grace > ta bagatelle magique 

Paris m'a vu ressuſciter : | 

ye m'habille encore à Pantique 

"Mais je ſais micux me ptésenter. 
A Voptra comique 

Tu m'as contraint de dtburer 2: 

Ventre St. gris, de mon temps la musique 
Etoit plus facile à chanter. 


on m'a fait une armée entiere 

De tous les danscurs du canton: 

Ils s'en vont ſoixante > la guerre 

Avec des piques de carton: s 
Dans le fond des coulisses © ö 

Leur valeur m'entraine auſſi-t&. . 

Ventre St. gris, ce n'eſt qua des actrices 

Qu'il faut toujours livrer Passaur, 


W 


Yai trouvt pour ma bien-venue 
Le champ Hirry tout parquetẽ. 
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Kul canon ne voffre à ma vue, 
Pourrant Ion tire > mes cotés: 
Les boulets inviſibles 
Frappent Lair à loifir press6 : 
Ventre st. gris, je les crois peu nuifibles , 
„ pas un ſoldat eſt blessé. f 


Je te prends ſous ma bienveillance, 
Mon tres - cher Durosay ; 
Mais dans la moindre circonftance 
Laisse- moi parler comme moi. 
Pour me prouver ton zele 
Ne me mets jamais en trio; 
Ventre St. gris , ma chere Gabrielle 
Ne m'apprenoit que des duo. 


Tu merites que je tapprenne 

Mon plus agreable ſecrer, 

Tu crois m'avoir mis ſur la ſcene, 

fir c'eſt mon ombre qui paroit : 
Tour entier ſur le trdne : 

Vai change de nom ſeulement. 

Ventre St. gris, Henri quatre en perſonne 
A rttabli ſon Parlement. gs 


De Paris, le 10 Juin 1779, 


Ls Comediens Frangois ont regu le Drame 
heroique de la Reduction de Paris ſous Henri 
TS. 1 ne tiendra qu'a eux de renouveller Payen- 
ture de la piece 40 Gdteau des Rois. L'auteur 
présente le 2 assemblé devant I'hotel de 
ville; il lui ſaisoit faire cette exclamation dang 
un moment d'enthouſiasme , du Pain et Henri: 
il a été oblige de ſubstituer à cette expreſſion 
qui avoit bien de l'énergie et faisoit une vive 
image, cet autre cri, 4a 
Comediens guront ſoin ſans doute de bien ap- 
8 e partie de leur role, de peur de 
aire encore quelqu'une de ces meprises qui leur 
coũtent cher. Les voila engages dans une ter- 
rible affaire avec M. Mercier. Le premier mé- 


moire de cet homme de lettres contre euz , rene 


paix et Henri. Les 
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ferme des choses 18 hardies, du ſtyle ev 
des raisons ; il y plaide avec ſa cause, celle ds 
tous les auteurs dramatiques, en réclamant con- 
tre les * 1 qui les tiennent ſous la dé- 
pendance des histrions, et les emp&chent meme 
de recueillir le fruit de leurs travaux. « Ames 
des et genereuses , hommes qui n'ambition- 

nez que la conſideration et la gloire , pardonnez 
fi nous rëclamons pour vous | droits que vous 
d&daignerez peut- tre; mais nous acquittons la 
dette du public : absorbe dans ſes meditations , 
le genie perd de vue jusqu'a ſa propre existence; 
s'en occuper est donc un devoir pour la ſociets 
entiere; d'ailleurs nous ſommes dans le ſanc- 
tuaire de la justice, et le plus digne hommage 
ue nous puiſſions offrir aux Magistrats, c'est 

4 leur 12 des injustices à réprimer, et 
des abus à détruire ». Les Comediens ont eu 
adresse et le credit d'6touffer une affaire que 
leur cupidité Teur avoit ſuscitée, il y a deux 
ans. L*auteur d'une piece qui avoit reuſh, loin 
d'en retirer quelque avantage , avoit paru leur 
debiteur d'une ſomme de 101 liv. 8. ſ. 6. d. 
ſuivant le compte que la troupe lui rendoit. De 
pareils abus ſont encore moins Peffet des regle- 
mens que celui de la mauvaise foi avec laquelle 
les Comediens les interpretent, et en 6tendent 
les dispelitions : c'est ce que M. Mercier met 
dans le plus grand jour; il 8'eleve avec la meme 
force contre "artisle des reglemens qui attribue 
le jugement des pieces pour leur reception, à 
un comité compose de vils acteurs alſis entre 
ignorance et Vorgueil z il fait A cette oecafion 
une tirade que vous lirez avec plaiſir. « Si Pun 
des voyageurs ctelebres par le tour du monde 
nous disoit : il existe un peuple chez lequel 
on voit Pesprit tout à la fois petiller en ſaillies, 
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litiques y jugent de l'eſſet des pieces ſur l 


1 « 


r 
dtendre en ſurſace , et pen6trer, dans les pro- 
ſondeurs de toutes les ſciences; ol Vimagina- 
tion, loin d'&garer le jugement , ſemble n'avoir 
d' autre emploi fe de jetter des fleurs ſur ſes 
traces; ol la philosophie ramence à ſon véritable 
but, entraine toutes les volontés vers le bon- 
heur commun; les 'Thales , les Pithagores des 
contrees voilines vont 8'instruire chez ce peuple 
ctlebre z toutes les nations 8'honorent de An. 
ſa langue, et les Rois croient ajouter à leur 
loire en appellant ces philosophes aupres d'eux. 
Bans la capitale de cet Empire 8'tleve un tribu- 
nal , non-ſeulement pour juger des ouvrages de 
ſentiment , d'agrement et de godt , N Vart 
le plus complique , le plus ſublime, qui demande 
le plus de connoissances morales , le plus de vues 
politiquce „le plus d'elevation dans l'ame et d'6- 
nergie dans Pesprit z de l'art dramatique en un 
mot; et telle est la constitution de ce tribunal 


. que , maitfe absolu du theatre, il n'est compta- 


ble de ſes jugemens qu'a lui- meme. (Le voyageur 
continue) je ne pensois à ce tribunal qu' avec un 
respect religieux. Je me disois; Ia ſans doute, 
tous les ſages de la nation ſont reunis ; les po- 
opinion; 
Jes moralistes de leur influence fur les mœurs, 


les meilleurs Ecrivains de la pureté du langage , 


et les plus grands pottes des regles de Part. Je 
m'empress0is d'approcher de ce fanctuaite , que 
je croyois Etre_celui de la ſagesse, de Vexpe- 
'Tience et du genie 3 Jy parvins : quelle fut ma 
'Furprise de n'y voir que des Coméfliens ! eh 
quoi ! ces hommes qui n'ont jamais pensé que 
par les auteurs, oseront-ils juger de leurs pen- 
ates ? on lut une piece : la distraction, l'inca- 


pacité , l'ennui 6tozent peints ſur tous les 2 


on remarquoit fur ceux des actrices , qu'abſor 
— 
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par la mollesse il ne leur restoit d'existenes 
que pour 8'occuper d'elles-m&mes. Cependant 


après une lecture qui ſuffisoit à peine pour ſaiſir 
ensemble de la piece, on prononga un arrét 
irr6yocable. A ce r6cit, qui de nous ne ſeroit 

tents d' accuser Phistorien, de cet amour 
pour le merveilleux que on reproche fi justement 
aux voyageurs? Comment dirions- nous, ſe peut- 
il qu'une nation auſſi eéclairée avilisse aink les 
lettres, s avilisse elle meme par des incons6quences 
de cette espece ? c'est cependant ce qui existe 


parmi nous, et meme {ous Pautorits d'un r&« 


glement. » 


M. Mercier discute Parrets outrageant qus 


le Senat comique a fait contre lui, dans lequel 


on exigeoit de lui un désaveu public de Vou- 
vrage intituls du 7hedrre ; il fait meme Pana- 
lyse de ce traité, prouve qu'il ne renſerme 
aucune assertion qui ne ſoit ratiſiée par Vopi- 
nion publique, et termine Pexamen par cette 
exclamation : & après tout quelle espece de ré- 
» tractation la comedie exige- t- elle du Sr. Mer- 
„ cier ? conduit par la troupe viendra-t-il au 
» bord du theatre , dire humblement au par- 


» terre et aux loges assembles : que mécham- 


» ment et calomnieusement il. a couvert la co- 
» mtdie francoise. de ridicule et d'inſamie 
» qu'il. reconnoit et conſesse, avec un dou- 
„» Iloureux repentir , que tous les membres ds 


v la troupe , également éelairés et équitables , 


» ont pour les gens de lettres, le respect, 
» la deference et les égards que tout ſubal- 
„ terne doit a ſes guides et à ſes þionfaiteurs; ed 
v que fideles & leurs engagemens , ils n'ont jamais 
» {6pars leurs intérèts de Vinteret de leurs mai- 
v tres; jamais affects de predilection oſſen- 
» ante; jamais cherché A desbeperer aucun d' eu 
Tome 4, * | Q | 
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„ 6ternels ? Dira-t-il que les jugemens de la 
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et que le vrai moyen 


- Eoise un histoire assez ſinguliere. La Rive nou- 
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des tons despotiques, et par des delais 


troupe inspires un goſit infaillible , pré- 
c6des — mur — motives par la : lug 
ſaine raison, meriterent en tout temps les 
acclamations du ſpectateur impartial ? dira- 
t-il, qu'emules des Rogcius , leurs gestes, 
toujours d'accord avec la pensée, leurs mou- 
vemens toujours variés comme leur déclama- 
tion, toujours nouveaux comme leurs roles , 
offrent tour-a-tour dans le m&me acteur, et la 
dignit6 du heros et le front perfide du lache, et 
les traits males du ſauvage, et Pair effemine du 
fibarite , et qu'ils ſavent revetir cette malheu- 
reuse et prompte métamorphose qui produit 
Pillufion ? Dira-t-il que les femmes * theltre , 
auſſi chastes que modestes , auſſi decentes que 
deſfinteress6es, auſh vertueuses que d6licates et 
ſenſibles, n'ont jamais ſeduit Pinnocence , = 
la bonhomie , outrags Phymen , d&pouills les fa- 
milles, introduit le désordre dans la ſociété & 
Dira-t-il enfin que dans tous les fiecles et chez 
tous les peuples civilisés, la profeſhon de come- 
dien fut une profeſſion noble, qu'on a ſ6vi par- 
tout contre Pe6crivain temeraire et ſëditieux, qui 
voulut ébranler une opinion fi respectable , 

Vaccelerer la decadence 
du faste , et le progres des bonnes mceurs 
parmi nous , c'est d'engager le Gouvernement 
a combler les histrions de richesses et d'hon- 
neurs ? Quand le ſieur Mercier pourroit fairs 
une telle profeſſion de foi , trouveroit-il ſous 


le ciel des esprits assez dociles pour adopter 


ces vérités nouvelles? trouveroit-il m&me un 
croyant parmi ſes accusateurs? v. 
Il est arrivé lundi dernier & la comedie fran- 


veau debutant jouoit Orosmane; on &toit à la fin 
de la piece: au moment que Nerestan 8'6crie 
u'Orosmane a tué ſa ſœur, il 8'tleve du fond 
;— loge, des cris pergans ; c'étoit Madame 
la Vicomtesse de la 2 Landry. , femme de 
ualits de Province qui est ſujette à des vapeurs 
conliderables. Il faut croire que la ſituation tra- 
gique de Zaire tuée par ſon amant, avoit produit 
cet acces z on fut oblige de la transporter à demi 
morte dans ſa voiture et nos agreables n'épar- 
gnerent point les quolibets. Vous observerez que 
ces vapeurs ſont , dit-on , de la qualite de celles 
qu'on nomme hisferiques , ce qui pretoit beau- 
coup à la plaisanterie, d'autant plus que la Dame 
est tres jeune et assez aimable, 
Un financier amoureux d'une Demoiselle avoit 
romis un emploi conſiderable an frere de la 
Felle „ ſi elle vouloit payer cette faveur de quel- 
que complaisance : la Demoizelle fit ſi bien que 
Vamant alleche par une flatteuse espérance donna 
Pemploi avant d'avoir été réellement heureux ; 
alors elle n'a plus voulu remplir ſa promesse ; 
beaucoup de bruit; le fermier général veut ren- 
voyer le jeune homme, la Demoiselle le me- 
nace de faire paroitre un m+6moire où le fait ſera 
expos6 avec naivete, et le public avide de ces 
ſcenes qui nourrissent ſa curiofite , defirerois 
bien que le mémoire pardt. | 
Un Stranger apres s8'etre procure les mémoires 
de l' Académie des Sciences, et ceux de PAcade- 
mie des Inscriptions, demanda à connoitre les pro- 
ductions des membres del Academie Frangoise: i} 
ſe figuroit que de ce ſanctuaire ſortoient des cheſs- 
d'œuvres de godt et de genie, on lui répondit 
par cette &pigramme. | 
Fn France on fait par un plaisant moyen 
Taire un Autcur quand d'écrire 11 by 73s - 
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Dans un fauteuil d' Acadẽmicien 
Lui quarantieme on fair asscoir cet homme , 
- Puis il s cudorr et ne fait plus qu'un ſomme: 
Plus nen aurez phrase, ni madrigal. 
Bel esprit, ce fauteuil eſt cn ſomme 
Ce qua Vamour eſt le lit conjugal. 


Le Roi a paru s'amuser beaucoup à conſidérer 
les divers instrumens du ſacre, ſi on nous passe 
cette expreſſion. Il a examinòé ſur- tout avec at- 
tention le ſceptre ſingulier de Charlemagne. II 
est très-· grand et ſurmonté d'une grosse boule, 
ſymbole de Pempire. Sur cette boule est gravée 
la figure de St. Remi qui arrache l'ame de Clovis, 
des grilfes d'un diable qui veut Pemporter. 


De Paris, le 16 Juin 1795. 


La m{moire de M. Mercier contre les come- 
diens fait beaucoup de bruit. M. le Lieutenant 
de Police a envoyè chercher cet auteur qui s'est 

rte dans cetteentrevue comme un Romain. 

M. Albert, homme dur et difficile a 6mouvoir , 
Jui a dit d'un ton ſévere. « Le gouvernement , 
» Monſieur , fait que vous repandez un m&moire 
» contre les comediens , il vous d6fend de passer 
„ outre „. Monſieur, lui a repondu Mercier d'un 
ton ferme quoique modeste: & Je ne ſais ce que 
2» vous voulez dire par ce mot gouvernement; 
„ Jai un Roi et je ſuis un de ſes ſujets le plus 
5 ſoumis; lorsqu'il me donnera des ordres, je 
3 ſaurai obéir, mais encore une fois jignore ce 
„que vous entendez par gouvernement „. Le 

agistrat a continu6 : « Si vous perſistez, il 
„ pourra vous arriver — chose de f- 
„ Chenx „ — « Monſieur, je n'ai fait que 
„ me ſervir de la loi, je me crois blessé dans 
„ mes droits de citoyen , je reclame un tribunal 


2) admis par la nation pour recevoir les plaintes 
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y de tout homme quelconque, je ne crains que 
4 ſes jugemens. Apres cette reponse naive , il 
zz s'est retire „. 

M. Mercier n'a pas tarde à voir Veffet de la 
menace de M. Albert. On accuse le niaréchal 
duc de Duras en qualité de gentilhomme de la 
chambre, 3 livre aux caprices des 
comèdiens; on Paccuse , dis- je, d'avoir ebtenu 
une lettre de cachet contre M. Mercier et d'en 
avoir meme press6 l'exécution. Celui- gi informs 

v'on devoit Parr6ter à quatre heures du matin, 
s'est réfugié au Parlement et s'est mis ſous ſa 
protection. Ce procéẽdè de la part de M. de Duras 


va le rendre odieux aux gens de lettres. II est 


bien ſingulier qu'il fe declare contr'eux a ce 


int, au moment qu'il vient d'ètre aggrégé 
— eur corps; mais le Duc ou plutdt le mi- 
nistre des comediens, Vamant de Madume Ves- 
tris Pa emportè ſur Vacademicien. Cette aventure 
indigne tous les honnetes gens qui voient avec 
— qu'on ſacrifie des citoyens respectables 

r leurs talens à de vils histrions. De pareilles 
injustices n'animent point Pemulation et le gofit 
des arts. En effet les lettres languissent et notre 
histoire | > ms depuis long-temps ſe modeler à 

cet 6gard ſur celle des Romains. 
II &'6leve au Parlement de Grenoble un pro- 
cès qui offre encore un ſpectacle ſingulier. M. 
et > was de Chamont, gens de naissance, 
avoient à leur ſervice un domestique qui au bout 
d'un an environ demande ſon conge. II etoit 
ſoldat et 6toit alle rejoindre ſon regiment lorſ- 
que M. de Chamont * ＋ qu'il lui man- 
quoit plageurs effets. Auſfi-t6t des ſoupgons ſur 
le ſoldat; il crit au r6giment & nn des officiers , 
Is ſoldat est arr6ts , mis dans les prisons comme 


voleur, il avoue qu'il 4 les eſlets S* i de- 


( 366 ) 
elare en mime temps qu'il les tient de la g& 
nerolite de Madame de Chamont et fait enten- 
dre aisément que cette généroſité avoit été ins- 
ir6e par amour. Confrontation de Vaccuse avec 
I. Dame : elle s'évanouit et Von n'en peut arra- 
cher que des larmes et des mots entrecoupes. 
L'affaire ſe ſuit, et l'on présume d6ja que ls 
voleur n'est qu'un amant recompens6 par ſa mal- 
tresse. Celui qui perdra le plus, ce ſera M. de 
Chamont 2 n'aura point à douter de Pinkd6- 
lite de ſa femme et qui la verra consacrée par 
la rumeur publique. x 
On vest appergu & Paris du nombre de gens 
2 ont été entrainés hors la capitale par le 
efir de voir la c6remonie du ſacre. Les filles en- 
tretenues ont meme déserté pour aller a Rheims. 
Cette curioſitè a donn6 lieu à pluſieurs bistoires 
amusantes. Ceux qui ont le plus ſouffert de cette 
N gras ſont les peres et meres et les 
maris. Ces jours derniers, un de ceux-ci , ga- 
lant homme de ma connoissance, rentre Rt 
lui et ne trouve point ſa femme, demande avec 
vivacité où elle est. On lui remet une lettre de 
la 2 de Madame. Il y lit ces mots. « Ne 
» ſoyez 2 de moi , Monſieur, je vous 
» avois demande une permiſſion que vous avez 
v eu le mauyais procede de me refuser. J'ai donc 
v pris mon 2 1 et je pars pour Rheims. Cela a 
v r rt que moi, et je wai pu me ré- 
» soudre à me priver du ſpectacle le plus fait 
» pour me flatter. Dieu merci, on ne ſacre pas 
» nos Rois tous les jours; je deſire fort vivre cent 
v ans et ne point: voir une autre cërémonie de 
'» ce genre. Vous ferien un très-maupyais frangais 
» et un ſujet indigne du Prince que Dieu nous 
» a donné, fi vous preniez de Vhumeur. Adieu, 


» je ne tarderai Pas. à vous revoix . » L'epous eſt 
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an digne ſujet du Roi * ce qui Pa un pew 
afflige , c'est que ce voyage lui cofitera plus de 
mille 6cus que ſa femme a empruntes , et qu'elle 
est partie avec un homme que le mari ſoup;onue 


ne pas lui ètre indiflerent. Il lui a fait cette r6- 


ponse laconique. & Passe pour le ſacre , Madame, 
» mais vous pouviez y aller ſans la ſociété de 
» Mx. Je fis bon Francois autant que vous, 
» et je n'imagine cependant pas que l'intention 
» du Roi ſoit qu'on ſe rende a Rheims a Pinsu 
» de ſon mari, et dans une compagnie qui ne 
» ſauroit lui plaire. » 

De Versailles, le 19 Juin 1795. 


Lz Roi est revenu qu'hier fort tard. Nous 
ne ſavons encore quels auront été les change- 
mens auxquels on ſuppoſe toujours que le dé- 
placement du Monarque doit donner lieu. Les 
gazettes ſont remplies de details ſur les cëré- 
monies du facre. Elles n'ont pu exprimer que 
foiblement Vimpreſlion profonde que ce | ſpec» 
tacle a fait ſur les ſpectateurs. On a pleure et ap- 
_ comme à une belle tragedie. L'envoys 


e Tripoli y a beugle comme un veau, et s'est 


fait remarquer par beaucoup de fimagrees qu'on 
a trouvées fort ridicules. C'est pourtant un 
homme rempli de ſens et d'esprit. Curieux de lire 
ce qui a été écrit a Poccaſion du ſacre, il a fait 
traduire tout ce qui a paru, et ſon traductenr 
n'a pas oublié une grande lettre que M. ds 
Marmontel a &crite h 


voy6 y est traité de barbare. C'est cette lettre, 
a-t-il dit, qui est barbare et non pas moi. 
Cette ceremonie {i pompeuſe, fi * , na 
. yolnt attirs d'6trangers , parce qu'on desesperoit 
d'ètre logs, cependant "2 
gemens YACAnee 


Ya eu 1a à 1500 boy 
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ur cette cer6monie. L'en- 
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Aprés une grande piece, il est d'usage d'en 
voir une petite. L*Eveque de Soissons et celui 
de Beauvais Pont donnée; ces deux Prelats ſe 
ſont disputé le pas. II y a eu des coups dg 
coude donnes : un des deux a pensé trebucher 
et l'autre plus leste I'a gagne de vitesse, pour aller 
ſaluer le Roi. Tantae ne animts cœlestibus irae, 

L'Abbe Morellet est alle en Alsace , prendre 
posseſſion d'un benefice de 6 mille livres de rentes 


qui appartenoit aux ci-devant Jesuites. N'est-il 
pas juste qu'un homme qui s'est occupe à prou- 


ver au public la bonne méthode pour ne 
mourir J faim , ait de quoi vivre? M. Fabbe ne 
doit pas &tre mal & fon aise avec ce petit ſurcroit 
de fortune, et au moins ne dissertera pas comme 
quelques autres ſur la cherté des grains, avec l'es- 
tomac vuide. ä 

Vous avez ſu les famenx démeèlés qui en 1763 
fe ſont élevés a Londres entre le ſeu comte de 


Guerchy et le chevalier d'Zon. Le premier est 


mort, et le ſecond est resté expatrié et couvert 
de toutes les apparences de la disgrace. Un 
changement total * ministere arrive ſous Louis 
XV, a fait voir avec ſurprise le chevalier d'Eon 
refusant ſeul de retourner dans ſa patrie , quoi- 

'on lui en ſemät la route de faveurs fignaltes. 
On n'attribua alors ſon oppoſition qu'a un man- 
que naturel de confiance dans des ministres qui 


Paroissoient mal affermis; mais ſes vrais mo- 
tifs ſont maintenant connus. Louis XVI n'a pas 


. Et6 ſur le trone, que voulant rendre justice au 


Chevalier, fon ministre a fait passer a Londres 
M. le marquis de Prunevaux , officier de dis- 


. tinction dans l'armée avec commiſſion expresse 


de ne6gocier aupres du chevalier d'Eon ſon re- 


8 tour dans ſa _patrie. Le n6gociateur apportoit as- 


eurauce dune peulion de 25 mille liyres pour 


. 


os 


— 
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rix de la disgrace, avec un ſauf-conduit ſignd 
» Monarque et contre- ſigné par ſon Ministre et 
Secretaire d'Etat. Qui auroit cru qu'un particu- 
lier, en apparence aneanti , auroit été capable 
de relister a des propoſitions auſſi flatteuses? 
En vain cependant le négociateur, parent du 
duc de Nivernois, et conduit par une main ha- 
bile , est-il rest6 quatre mois pour Py d6ter- 
miner; fes efforts ont été inutiles. Victime d'une 
cabale de cour , ainſi que le brave et vertueux la 
Chalotais, le chevalier d*Eon ſe borne & recla- 
mer la mème reparation. Comme feue Madame 
de Pompadour et une cabale de grands , par de 
basses intrigues, lui ont 6t6, avec autant de 
cruautè que d'injustice, une place honorable 
u'il remplissoit avec distinction, à la concluſion 
le la derniere paix, M. &Eon inſiste à y etre 
retabli, ne fut- ce qu sagerement. La justice 
ui fait le caractere distinctif de Louis XVI, 
| aſks qu'il est ſur le trone, ne pouvant mé- 
connoitre ſon innocence , que ſon auguste aieul 
avoit toujours avouce , le chevalier Eon re- 
arde , comme au-dessous de ſon honneur , tout 
24 pécuniaire, Pargent n'étant 
qu'un moyen et jamais un objet pour les grandes 
ames. Tant de négociations vis-a-vis d'un par- 
ticulier qui, en apparence, a bravé tq;ite la 
uissance des ministres les plus absolus que la 
— aſt eus, et qui ſe reſuse avec une noble 
constance à un autre ministre dont, en toute 
autre circonstance, la probité decideroit ſa con- 
fiance , ſuppose des motifs victorieux , dont M. 
d' Eon doit maintenant compte au public pour 
exciter fa ſurprige en determinant ſon admix 
ration. | 
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LE PLAISIR, zz 1 SAGESSE, 
CON TZ. 


Le quan pe s'froit mis en chemin 
Pour vifiter les lieux de fon domaine, 

| Kr de ſon pied leger il arpente la plaine 

Auſſi vice qu'un trait Echappe dela main. 
Dessus ſon dos une mallette 
Voituroit divers inſtrumens 
Propres aux divertissemens, 

Une corde n danſer dessus 1 escarpolette, 
Force raquettes et volans, | 


Cartes er des, ſur-tour remedes excellens 


Contre le ſommeil lẽthargique, | 
Des Drames, des Romans, des livres de Muſique 

Que ſais-je 1 enfin tout Vartirail 
Qui ſert > dẽtourner les hommes du travail. 

Dans fon chemin il trouve la ſagesse 

Qui m&Ediroir au coin d'un bois: | 

Quoi 1 Madame, Ceft vous! -— C'eſt moi , quelle 
alegresse ! 

Qu'avec douceur je vous reveis | 

Depuis Vage d'or, ce me ſemble, | 
On nous vit rarement enscmble: | 
Vous me fuyez, plaifir; --- Vous me grondiez toujours, 
Sagessc, ſans cela vous ſeriez mes amours. 

Tient-il k moi, dit Vimmortelle, 

| Qu'entre nous dẽsormaĩs 

Lamitié ne ſe renouvelle! 

Allons , jurons-nous donc une ardeur mutuelle, 

Er ne nous ſéparons jamais. 

Tous deux ainſi d'inrelligence 

Ils fe mettent à voyager. 
La nuit vint, il fallut chercher à ſe loger. 
Ils virent un chatcau d'asscz belle apparence, 
Et resolurent de concert 
D'aller chez le Seigneur demander le couvert. 

Dans les routes de Yavenue 

La Dame du chateau prenoit alors le frais, 

'* Coquerte sil en füt jamais. 
Le folatre plaifir lui donna dans la vue, | 
Bonne table, bon lit, tout lui fur prepare: 

La ſagesse fur mal regue, 


1 
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on Yenvoya loger chez Monsicur le euré, 
Ok nous dirons par parenthese 
Qu'elle passa la nuit afſez mal k-ſon aise. 
Apres un fort leger ſommeil 
Du plaisir paresseux elle attend le revel : 
II fort vers le midi des bras de ſon hdresse 
Et laisse dans ſa place une ſombre tristesse. 
Voi le couple pElefin | | 
Qui ſe rassemble encore, et ſe met en chemin. 
Nulle malheureuse aventure 
Ne croubla leurs plaisans propos. 
Sur le point que la nuit ramene Yombre obscure 
Autre chateau ſe présente n 2 * 
C'6toir le ſej our d'une pru 
Qui lafſte du tracas mondain 
Se plaisoit dans la ſolitude. 
cette Dame parut, mais d'un abord fort rude 
. Repoussa le plaisir badin, 
A la ſagesse ſeule elle tendit la main. 
Le plaifir rebute porta ſa laſſitude 
Au cabaret le plus prochain. 
Quelle infortune est donc la nötre ? 
Dirent nos voyageurs au matin aſſemblés. 
Il faut que des humains les esprits ſoient troublés 
Pour nous vouloir toujours ſeparer Vun de autre: 
N'est-il point ſous le ciel quelque ſtjour heureux 
Où nous ſoyons regus tous deux. 
Contre le mauvais godt, le beau ouple s'emporte, 
Et mẽcontent des deux gites dcrniers 
Va le ſoir frapper à la porte 
De la charmante A... | 
Son extrEme beauté, ſa brillante jeunesse 
Promettoit au plaiſir un favorable accueil. 
cette meme ra son fit trembler la ſagesse 
due jeunesse et beauté mirent ſouvent en deuil. 
Mais quelle ſurprise agréable 8 
La fir changer de ſentiment 
Quand la belle d'un air affable 
Fit > tous deux ce compliment! 
Venez, plaifir , venez, ſagesse, 
m_ avez 2 * hdresse ; a 
aurai chez moi place, et tem tous dem, 
Pourvu qu'abandonnant cette 8 | { 
Et cet air trop impdriecux 
La ſageſſe ſoir moins ſevere 
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| , N'est pas toujours fi 


Er vVapprivoige avec les jeux. 
Vespere que dans ma retraite 
Vaffermirai votre union. | 82 

Faisons un marché | | 
Four nette pas ſujette 


X frequentes discuſſions. | 
Conditions ſe font, nul n'ose ven défendre, 
Chacun ben entendu met quelque peu du ſien. 
Faute de s approcher, ou px 


ure*® de 8'entendre 


On est ſouvent brouillé pour rien. be 
Qui plus des deux ſur ſot dut prendret, 

Je ne, le dirai pas, chacun sen trouva bien. 

La ſagesse fut gaie et le plaifir modeste, 
Et dans ſon propre appartement | 4 

Sans que jamais ſurvint nul altercas funeste 

La belle pour toujours marqua leur logement, 

La ſagesse cut le lit, le plaiſir tout le reste: 

Tout le reste &toir grand, oui, mais tout bien compté 
Ven atteste la foi des hommes 
Le plaifir au fiecle od nous ſommes 
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